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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

Sur les Objets de ce Second Tome. 

JLes pauvres ont des indastries/qu^il est juste de 
leur passer, surtout si elles peuvent leur réussir. 
Occupé d'une nouvelle rédaction et d'un épure- 
ment de mes divers écrits , j'ai éprouvé souvent 
la crainte, que tout cela n'ait pas de quoi convenir 
à mon temps ^ encore moins de quoi rester dans 
des temps , encore plus sévères. Alors je me suis 
dit : Dans le danger du naufrage , pourquoi ne 
pas chercher à sauver quelques débris? Si mes 
écrits doivent périr , n'ai-je pas à conserver quel- 
ques morceaux, ou au moins de ces simples 
traits , qui se détachent et se recommandent ou 
par la pensée , ou par l'expression ? On a fait de 
ces choix pour les meilleurs écrivains : ils y ont 
gagné d'être vus sous un aspect , où ils ont plus de 
saillie, en perdant de leur force d'expansion. On 
en a fait aussi sur des écrivains , qui n'avaient su 
que lancer quelques éclairs dans les champs de la 
lumière; c'est pour eux , surtout , que cette réduc- 
tion est un service. Pourquoi un auteur ne ferait- 
il pas pour lui , ce qu'on pourrait faire un jour sur 
lui ? Je ne dis |>a6 qu'il fasse mieux ce choix ; mais 



il le fera dans la portée de son esprit, de son 
goût. C'est encore se montrer dans quelque chosç 
qui lui appartient. 

L'essai , que je fais ici , peut être adopté par 
les écrivains de Tordre , quel qu'il soit , où je puit 
être placé ; c'est pour eux , comme pour moi , que 
)e vais offrir quelques observations , nées en moi , 
de cet essai même. 

Nous pouvons tirer de nos ouvrages , ou de 
simples pensées , ou dé courts morceaux , ou des 
extraits rapides d'une composition entière \ alors 
nous nous trouverons avoir émis un ouvrage , 
tout différent de ceux d'où il sera tiré 5 et qui 
ressemblera, autant que nous aurons pu en ap- 
procher , aux livres de La Bruyère et de Fau^ 
venargues , incontestablement les hommes émi-^ 
nens de ce genre. 

Dans ce dessein , qu'avons-nous a faire ? 

Renonçons d'abord à l'espoir d'atteindre à la 
supériorité de ces modèles , quand même nous 
aurions un génie égaL Ils ont porté dans leur 
genre ^ tout ce qui appartient à la première créa^p 
tion ^ et nous n'avons ici qu'une manière d'enoL* 
prunt , pour offrir des choses conçues et pro*- 
duites , dans xax autre système. Qui a écrit le plus 
près du genre des réflexions et morceaux dette' 
chés ? C'est certainement Montesquieu^ Eh bien ! 
je ne crois pas qu'un choix (h pensées et de 
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morceaux , tires de Montesquieu , put avoir cette 
perfection , où ont pu atteindre La Bruyère et 
Vauvenargues. 

, S'ensuit-il qu'un extrait de Montesquieu , fait 
comme il appartiendrait à un philosophe , homme 
de goût, ne fût pas précieux? Nullement. L'infé- 
riorité, ici , aurait sa compensation dans les pro- 
ductions de Montesquieu , telles qu'il a youIu les 
faire. 

Un auteur, voulant donner, lui-même, à ses 
ouvrages , cet autre caractère , cette nouvelle des- 
tination , a ici un avantage. 

Il peut mieux choisir ce qu'il juge propre à 
un autre cadre , parce qu'il procède à ce soin de 
tout son intérêt , de toute sa sagacité; il peut faire 
plus -, remanier , refaire ce qu'il transfoime , en 
se laissant inspirer par l'opération originaire de 
son esprit , pour un efiet différent. 

J'ai été comme en suspens sur cette tentative , 
par une sorte de scrupule , que je crois devoir 
soumettre au public , après l'avoir examhié avec 
moi-même. 

Que faites-vous , peut-on me dire ? Vous nous 
donnez vos œuvres en masse ; et puis vous nous 
les redonnez en abrégé ! 

Oui ; et cela est mieux ainsi. 
D'abord, pour le lecteur : s'il ne veut rien 
qu'en masse ; il ne prend rien qu'en masse. S'il 


t«t 


VU] 

est de son goût de n^avoir rîen qu^en abrëgé; où 
si un auteur ne peut valoir quelque chose pour 
lui , que par un abrégé ; il trouve , de toutes ma-? 
nières , ce qu'il lui faut. 

Ensuite , quant à Fauteur : ne remarquez^vous 
pas , que nous avons déjà tant de livres ; et que 
les livres se multiplient tant, de siècle en siècle, 
que bientôt, ils ne pourront plus trouver dç lec^ 
teurs, que par des abrégés. Les excellens seuls 
peuvept rester étemels 5 toujours beaux par Télo-? 
quence et l'originalité , lors même qu'ils ont perdu 
l'intérêt d'une première instruction, d'une pre-? 
mi ère impression. 

Sans doute , beaucoup d'écrits inférieurs doi-. 
vent être offerts aux études du moment ] ils doi^ 
vent même rester dans des dépôts où il y aura 
sans cesse à puiser *, les s$^vans lesi remanieront ; 
les voleurs d'idées s'en empareront, avec pro-s 
fit) mais il est de leur destinée de disparaître 
pour le public ^ de cesççr au moii^s d^avoir part 
^ux lectures assidues. 

Enfin il me paraît bon et utile à un écrivain de 
se produire, sous les deux formes. Alors vous 
cherche^ à être le mieux qu'il vous est possible , 
sous chacune ^ et on peut choisir celle où il y a 
quelque chose à tirer de vous. En m^en rapporiant 
à ma propre expérience, j'ai toujours^ désiré d'à-: 
\o\iç k me nourrir des écrivains que j'aime 1^ 


plus , suivant mon besoin , ou à mon caprice , 
tantôt dans une production entière , tantôt dans 
quelques parties saillantes , qui en seraient dëta*- 
chées. 

Si cela pouvait m'avoîr réussi , cela pourrait 
aussi servir à d'autres. On se ménage une petite 
satisfaction dans ses petites entreprises , quand on 
peut y associer ses pareils. Mêler à tout de bonnes 
intentions , et les dire avec franchise , est un de 
ces besoins auxquels on s'abandonne y à mesure 
qu'on se désabuse des espérances ambitieuses. 

C'est un art que de faire un bon livre de re- 
flexions et de morceaux détacliés; Un livre , qui 
s'approche , un peu , des chefs-d'œuvre , peu nom- 
breux, c[ue nous avons déjà dans ce genre; en 
m'y essayant^ j'ai mieux senti combien l'excellence 
y est difficile. 

Nulle part , il ne faut un fond plus juste , plus 
vrai , plus heureux , plus riche , dans la pensée , 
que lorsque la pensée vient s'offrir, seule, à votre 
attention; lorsqu'elle doit la fixer, la retenir, la 
satisfaipe , et surtout l'exercer 5 car on ne s'arrête 
sur les pensées des autres, que pour réveiller et 
animer les siennes. 

La pensée nue ne suffit pas ici ; il faut la pen- 
sée, avec tout ce qu'elle pouvait recevoir de clarté , 
d'énergie , de vivacité 5 c'est-à-dire , dans sa plus 
belle simplicité. Ici , la moindre trace d'embarras , 
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d'affectation , même d'uu ornement inutile , gâte 
tout. Nul autre genre ne demande un goût aussi 
sévère. 

On pourrait croire que c'est Tesprit ici qui se 
marque le plus; non , c'est Fàme. Toute pensée, qui 
n'aura pas été sentie dans tous ses rapports , res- 
tera froide et stérile pour le lecteur. 

Il faut ensuite un tour, un mouvement, une 
couleur , une physionomie à toute l'expression de 
la pensée ; et uniquement comme elle les veut , 
comme elle les comporte. 

Enfin rien ne sera accompli , si le tour , le 
mouvement, la couleur, le caractère ne se varient 
d'une pensée à l'autre ; et s'ils ne naissent de cha- 
cune ,t)omme par la puissance de l'inspiration. 

Je parle contre moi , en traçant les conditions 
à remplir; je parle aussi pour moi ; car elles don- 
nent des droits à l'indulgence. 

Je me réserve d'approfondir ces idées , en les 
joignant à d'autres , moins élémentaires, dans le 
discours préliminaire de mon recueil de pensées 
et de morceaux détachés , si je suis encouragé à 
finir cet essai. 

Je n'ai plus qu'à exposer comment j'ai procédé. 

En parcourant , au hasard , ceux de mes écrits , 

qui sont plutôt des morceaux que des ouvrages , 

j'ai marqué , d'abord , les traits et les passages , 

qui me paraissaient propres à se détacher. 


Ensuite, en les transcrivant, j'ai presque tou« 
jours éprouvé qu'il fallait changer ou Texpres* 
sion , ou le tour , ou le mouvement^ et quelque- 
fois tirer une nouvelle pensée , de la pensée ori* 
ginaire. 

II y à plus de la moitié de celles qu^on trouvera 
dans ce recueil , qui sont renouvelées par la forme. 

II y en a un assez grand nombre , tellement 
changées parle fond même , que , déjà moi-même , 
je ne pourrais plus dire d'où je les ai tirées. 

Quelquefois des ouvrages entiers m'ont très* 
peu fourni. 

Quelquefois des pages entières se sont trouvées 
propres à se découper, en traits isolés. 

On est riche ou pauvre pour cet emploi , non 
diaprés le mérite intrinsèque des écrits^ mais 
selon qu'ils portent sur des idées générales ou 
«ur des idées particulières. 

Craignant de trop prendre dans des ouvrages , 
publiés , j'ai laissé de côté ceux qui m'auraient 
fourni le plus ^ et j'ai fini par ne plus mettre à 
contribution que des écrits condamnés , et qui ne 
reparaîtront plus. 

Hors deux petits écrits (*) , ni pensées , ni 
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(*) Dans le premier tome, les Réflexions sur les dis* 
cours académiques. Dans le second , le Portrait de 
lliomas y de T Académie française. 


• « 


XIJ 

morceaux , ne sont empruntes de tout ce qui 
compose ce recueil. 

J ai voulu , plusieurs fois , donner des extraits 
de certains écrits, qui m'ont paru utiles, à re- 
produire , dans le moment actuel. 

Ces petites compositions ^ ou plutôt ces com- 
positions transformées , ne sont pas faciles ; et 
c'est par-là que j'ai été excité à celles-ci , comme 
à une épreuve de plus à tenter. 

Lorsqu'un premier succès , dans les concours 
académiques , m'eût autorisé à embrasser la pro- 
fession des lettres; je sentis le besoin de refaire 
de plus fortes études sur le style 5 de les faire par 
l'exercioe ^ et en osant lutter avec les plus grands 
écrivains ; c'est alors que je méditai , avec des vues 
toutes nouvelles, Tacite et SaUuste-y Montaigne 
et Pa_scal'y Bossuet et La Bruyère; Montesquieu 
et Rousseau, Je remarquai , dans tous ces modè- 
les , un genre de • composition ^ qui se détache 
par lui-même ; où s'empreint leur génie dans toute 
sa force et sa variété •, et auquel on peut s'appli- 
quer avec plus d'avantage , parce que le genre en 
est simple', parce que la matière en est si étendue , 
qu'elle ne s'épuise jamais ; c'est les portraits de 
grands hommes , autrement les portraits histo- 
riques. 

Je me traçai un de ces cadres^ où l'on fait 


xuj 

venir tous les objets que l'on recherche. Mais on 
s'égare^ très-aisément , dans ces conceptions , où 
Ton prétend commander à son sujet , et non s'aban- 
donner à son sujet. Après avoir accumulé , sans 
un véritable lien , un assez grand nombre de por^ 
traits^ je m'aperçus que s'ils valaient quelque 
chose, c'était pris à part, un à un; et je jetai à 
bas le mauvais cadre , qui unissait mal mes figu- 
res , pour les rendre à leur effet isolé. 

Dans ces derniers temps , en méditant mon 
ouvrage sur Y Institut , je me suis imposé d'essayer, 
comme une de mes vues sur l'emploi d'une aca-^ 
demie littéraire , une discussion , où les progrès 
de la langue , de l'éloquence et du goût , pour- 
raient être examinés dans tous les grands écri- 
vains; et depuis le seizième siècle jusqu'à nos 
jours. Il me fallait un genre peu étendu^ pour 
pouvoir passer rapidement d'un objet à l'autre. 
Les portraits historiques revinrent , une seconde 
fois^ me fournir un objet , pour d'autres études. 

Yoiei la marche de ce travail. Il commence à 
Montaigne, 

Montaigne a un chapitre , qu'il appelle des 
trois plus eùccellens hommes ; et il les a bien choi-* 
sis ; ce sont Homère , Socrate , Alexandre. 

Je prends d'abord Y Homère de Montaigne ; et 
me voilà commentateur des idées et des figures de 
»iyle 9 et de tout le langage de Montaigne. 
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Je i*epreiids Homère^ dans le siècle suivant^ 
sous la plume de Fénélon. *— Réflexions sur les 
idées et la prose de Fénélon. 

A la fin du dix-buitième siècle , Tabbé Arnaut ^ 
lut un jour, à TAcadémie française, avec un 
grand effet ^ un morceau ^ sous le titre S Éloge 
d Homère, — Viennent déjà ici des caractères , 
qui marquent le dix-huitième siècle ; et cela fait 
l'objet de mon commentaire. - — J'oppose à un 
grand littérateur, un autre grand littérateur; 
c'est Laharpe, -— Différence de leur manière 
de voir et de sentir. ' 

Sur Socrate , après le morceau de Montaigne 5 
viennent de beaux morceaux de Barthélémy et 
de Thomas-^ et puis le fameux parallèle de Socrate 
et de Jésus- Christ , dans Y Emile, 

Sur Alexandre , après celui de Montaigne , un 
élégant morceau , où Labarpe a répété Voltaire ; 
ensuite des morceaux , plus distingués, de Vau-^ 
^enargues et de Rousseau ,• et enfin les deux por- 
traits sublimes , de Bossuet et de Montesquieu. 

Mon commentaire , passant successivement des 
idées aux mots , s'est tellement étendu , que ces 
trois sujets , avec les textes , m'ont donné un 
demi-volume. 

Je n'en suis encore que là dans ces études , que 
j'adresse à l'Académie 5 et j'ai encore plus de cin* 
quante beaux portraits à analyser de cette ma- 
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nière. Mais , à mesure que j'avancerai , je n'aurai 
plus à jeter que de courtes observations ; ayant 
épuisé les points de vue , qui invitaient à de fré- 
quentes discussions. 

J'étais tout entier à ce travail , strictement aca* 
démique , lorsque le dessein m'est venu de publier 
ce. recueil ; ce qui m'a ramené à triturer mes 
propres ouvrages. Alors j'ai reconnu , que , m'é- 
tantune fois appliqué, spécialement, aux por- 
traits Historiques ; et en ayant souvent placé , dans 
mes divers écrits^ par le cours des sujets, et 
sans un dessein exprès ^ à l'exemple de plusieurs 
écrivains , qui auraient pu rassembler les leurs , 
j'avais aussi une galerie, à produire. 

Je me suis fait encore une sorte de poétique 
ou de rhétorique sur ce genre de composition ; 
étemel , grand , varié , inépuisable par la ma- 
tière 5 et déjà très-remarquable par beaucoup de 
chefs-d'œuvre. 

Mais , ce n'est pas , à propos de mes faibles 
essais , que je développerai mes réflexions ; elles 
se placeront plus convenablement dans un discours 
préliminaire sur ces études du style , dont je viens 
de parler. C'est là que je tâcherai de tracer une 
doctrine inspirante, d'après les exemples des grands 
maîtres, et leurs tons divers. 

Les plus riches et les plus éclatans sont Bos- 
suet^La Brujère^ Montesquieu^ Thomas; et, 


dans une autre manière, le tardinal de Retz et 
Fontenetle» 

Je ne négligerai pas un grand nombre de beaux 
morceaux de ce genre , que me fourniront des 
écrivains plus récens , même parmi ceux que nous 
possédons encore. Je n'ai jamais conçu qu'on dût 
être injuste, par d'ingrates omissions , envers ses 
contemporains* 

Je puis dire seulement, à ma justification, que 
la composition de mes portraits se rapporte au 
système que j'ai reconnu dans les modèles. 

Trois espèces de grands hommes peuvent don- 
ner lieu au portrait historique : les sages , les 
législateurs , les hommes d'état^ — les rois et les 
héros; — les hommes fametix dans les sciences , 
les arts , les lettres. 

Le portrait historique dans sa perfection , doit 
être un morceau de verve , qui embrasse beau-* 
coup , en peu d'espace 5 il reçoit de ITiistoire , les 
objets 5 et de l'éloquence ^ les tons et les couleurs* 
Il doit faire ressortir une figure ; et ne peut être 
beau , s'il n'a quelque chose de complet en lui- 
même. 

Il peut n'avoir pris le héros que sous un seul 
aspect; alors il peut être court, s^ns être moins 
saillant. 

Il est plus grand et plus beau , s'il reproduit 
dignement tout le héros« 


«« 
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I) pem être oratoire ou neTètire pas> suivant le 
sujet ^ ou la pensée générale , d'après laquelle il est 
conçu. II sera différent de ton et de manière , par 
exemple , sur le graad Frédéric et sur Tauteiv do 
MoTc^jiurèle , ou celui du jeune Anacharsis; sur 
des femmes célèbres, qu^on a connues; ou sur 
Fénélon et La Bruyère^ sur Mvrabeau et sur 
î empereur Napoléon* 

Jo m'étonne et }e m^effiraie y surtout y d^avoir 
été conduit 4 lutter, encore > en ce point , avec let 
plus grands maîtres. Mais on bornerait trop lea 
arts , si on n^admettait rien , qui ne s^élevk à cette 
bauteur. J'ai appris, plus que personne, par mon 
entreprise , à me placer à une respectueuse dis* 
tance. Ai-je mérité de paraître quelque chose ^ 
après eux? C'est ce que le public va m'apprendrCi. 

. J'ai quelques observations à présenter sur le& 
derniers portraits, celui de Malesberbes, et les. 
deux de Napoléon Bonaparte. Je crois plus con« 
venable de les placer^^^ en tête de ces morceaux. 
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PENSÉES 


LIVRE PREMIER. 

OBSEllVATIONS LÏTTÉRÀJRES* 

I. J^ES l^jAux sikc^s .4(eB ctrts jefi du gàoiie 
^ont ^p^ép^r^s p«r ^eux .qui les précèdent. Si 
nous examinons bieD , wanut Richelieu jet 
Louis XIV, les grandes décç» vertes, les 
rénovations politiques , les créations philo- 
sophiques et littéraires , qui existaient déjà y 
le cours des mœurs et le mouvement des 
esprits , nous verrons que , depuis cent aps , 
l'Europe et la France arrivaient lentement 
à une époque propre à être fécondée par un 
roi , qui voudrait décorer sa puissance jdes 
merveilles du génie, couvrir tout son peu- 
ple de sa grandeur , et ouvrir sur la scène du 
monde la plus magnifique représentation^ 
qui (ut jamais. 
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II. Dans Tépoque actuelle de l'esprit hu-* 
main ^ les vues rapides ne suffisent pas; les 
forts résultats dépassent la plupart des lec- 
teurs ; les développemens précis sont à 
notre mesure. 

III. Gardons- nous de penser, pour la 
gloire des arts, que les grands maîtres aient 
tout fait. Avec cette idée , nous ne les au- 
rions pas eus eux-mêmes ; avec cette idée , 
ils n'auraient pas de successeurs. 

IV. La perfection , dans l'art d'écrire , est 
d'allier les caractères de son talent avec les 
couleurs de son sujet. 

V. Pour être poëte ou orateur , une raison 
saine , un esprit juste et heureux , une sen- 
sibilité vraie ne suffisent pas encore : il faut 
de l'enthousiasme et de l'imagination; un 
coloris riche; une harmonie haute et variée; 
une marche forte et simple ; et , par tout 
cela , et par-dessus tout cela, un caractère à 
soi, une originalité. 

VI. C'est dans les écrits et les morceaux 
. où l'âme de l'auteur s'est émue sincèrement, 

que Ton trouve, et toujours à leur place, 
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les accens d'une sensibilité énergique ou 
gracieuse; les belles images; les mouve- 
mens entralnans ; et ces expressions de gé- 
nie^ que le grand sens , Tâoie , Timagination , 
et le goût peuvent se disputer , parce qu'ils 
s'y réunissent. 

VII. C'est le propre du grand talent de 
tirer ses principales beautés des difficultés 
qu'il avait à vaincre. 

VIII. Ecrivez, d'après les émotions habi- 
tuelles de votre esprit j et votre style parti- 
cipera de cette verve , de cette effusion de 
soi-même, qui marquent l'écrivain original. 

IX. Il faut avoir un caractère. Si on en 
éprouve les inconvéniens , on en recueille 
aussi les avantages. Tout ce qui est sincère, 
plait dans un sens^ même en choquant dans 
un autre. Tout ce qui est de nature a de la 
puissance ; tout ce qui donne une physio- 
noniie , attire et retient l'attention. 

X. Les mauvais ouvrages sont au-dessous 
de la critique. Où il n'y a point de beautés 
qui se détachent , point de défauts qui 
comptent. 
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XI. La critique ne doit s'appliquer qu'où 
elle peat verser le baume d'une )tstelatiat]ge 
dans là plaie d'tine utile blessure. 

XII. Dans le polémique , deux grands dé- 
fauts, celui dé raisotiner faux, et celui d'avoir 
trop raison. 

XIII. Si les ouvrages étendus exigent plus 
de puissance et de diversité dans le talent , 
les petits , ne pouvant se passer de tout leur 
mérite, ddmandetlt plus de perfection et 
de goût. Ils déiveht se sentir de la bonne 
veine ^ cottitxié certains évét&emetls de notre 
vie slmputent à notre bontie fortune. 

XIV. l^out que êbaqtle sujet ait son élo- 
quence 9 il faut que l'éloqueneé reste fidèle 
à chaque su)ôt. 

XV. l^ràitons les talens, comme les puis- 
sances ; honorons-les par quelque chose de 
franc et de libre dans nos hommages. 

XVI. Dans tous les genres de louange, rien 
ne reste que la vérité , rien n'honore que la 
justice. 

xvn. Qu'y a-t-il d'aimable dans la louange^ 
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si ette ne boqs gagtie par des tons de vérité 
et de persuasion ? 

XTiir. Lorsque le tour périodique ne 
nait pas de lespèce de la pensée et ne la 
décrit pas , il n*est dans Toreille même qu\ine 
cadence 9 sans harmonie. Cest au sentiment 
de votre pensée à ^ous donner le ton , le 
mouvement et la ferme de votre phrase. 

XIX. Malheur à tout écrivain qui étale 
toujours son art , ne voit rien , ne sent rien 
qu'avec son art! Tel est Fléchier, au préju- 
dice d'un beau talent. 

XX . Décourageons toujours la médiocrité , 
par rindifférence , son lot légitime; mais 
toujours des hommages pour tout ce qui a 
l'empreinte du talent; et pardonnons-Iûi 
d'avoir été surpassé ou de pouvoir Tâtre par 
le génie. 

XXI. Une des punitions de la flatterie en- 
vers les grands , est de s'en £ûre une ser* 
vitude. 

xxii. La louange de cérémonie est la plus 
emphatique , parce qu'on s'occupe plus de 
lui donner dé la pompe que de Tillusion. 
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xjtiii. La servitude, qui la prodigue , se 
venge adroitement par l'exagération , q ui la 
décrie devant le public, en dupant son 
objet. 

XXIV. Dans le beau discours de Racine 
sur Corneille , l'orateur présente le poëte et 
le monarque , présidant ensemble à leur 
siècle; il fait marcher de front ces deux 
grandeurs : c'est le premier exemple de la 
dignité littéraire. 

XXV. C'est déjà outrager les talens , que 

de ne pas les sentir, v 

« 

xxTi. Les arts et les lettres languissent et 
périssent» quand ils sont déshérités de cet 
enthousiasme public^ qu'ils ont Tambltion 
de donner, le besoin de recevoir. 

XXVII. La mauvaise foi ne peut s'accom- 
moder de la saine logique. 

XXVIII. L'invective n'est point l'injure. 
L'injure est un outrage contre le droite 

la raison, la convenance. 

L'invective est bien aussi un outrage ; 
mais pour la noble et légitime défense des 
autres 9 de soi-même^ de la société entière à 
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c^est une accusation franche et énergique; 
et quand elle est exercée par un ministère j 
, une sainte véhémence. 

XXIX. L'invective est du domaine de la 
haute éloquence. 

XXX. L'invective appartient à l^oppres- 
sion , comme la plainte à la douleur. 

XXXI. Ceux qui ne sont touchés que de 
la gloire du bien dire^ ne savent pas qu'on 
n'a de l'éloquence que par la passion du 
bien faire. 

XXXII. On aime à voir un orateur devenir 
un moment , lui-même , le sujet de son dis- 
cours. C'est sa gloire d'exciter cet intérêt , 
et un de ses droits d'oser s'y confier. 

XXXIII. H est des écrits si vénérables , par 
leurs moti& et leur objet , qu'on y aime dea 
négligences de style; elles sont là comme 
des signes d'abandon et de candeur. 

XXXIV. Si quelque chose a le droit de 
soumettre la puissance^ c'est la voix du 
génie« 
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xxxY. Rten ne fait fortune conusie les 
lirres que la malignité adopte. 

XXXVI. Point de grands succès, si Y on 
n'est porté par la passion actuelle du pii2iHc. 

XXXVII. L'âme et l'esprit reagissent sans 
cesse Tun sur Tautre; mais ils sont rarement 
dans la juste proportion. 

xxxviii. Dans les beaux-arts > on apprend 
à sentir , comme à penser ; c est un don que 
les hommes bien organisés reçoivent des 
bommes de goût. 

xxxix. Les défauts ne nuisent qu'aux suc- 
cès : malgré les défauts , les hautes beautés 
donnent la gloire. 

XL. Un homme qui se sera plus recneilli 
dans ses études, que dans ses impressions^ 
pourra être un écrivain penseur , mais non 

un penseur original. 

» 

XLi. U vy a des écrivains qui sont les plus 
sévères censeurs des défauts qu'on leur re- 
proche à eux-mêmes. 

XLii. U y a des savans y des artistes, des 
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gefis de lettres, qui înesorent tout à un seul 
patron ; et ce patron-là , ils le portetit en 
eux-mêmes. 

XL1II. Notre goût peut se «perfectionner 
par de meilleurs principes : mais notre ta* 
lent reste toujours soumis à ses qualités 
propres. 

XLiY. La nature, en formant xkn grand 
talent , ne le doue pas toujours de tous les 
mérités , qui appartiennent à ce genre de 
talent, ni même d'un parfait accord entre 
ceux qu'elle lui a départis. 

XLY. Le titre de bon embellit les plus 
belles réputations : témoin Homère, Plu- 
tarque , Henri lY, Fénélon , La Fontaine. 

XL VI. Le méchant est obligé d^user d*a- 
dresse , pour attaquer les réputations , soli- 
dement établies : il n'y a rien où il se com-* 
promette davantage. 

XLYii. L'éloquence est née au sein de la 
liberté , du besoin de la gloire. 

XLTiii» L'éloquencen'est jamais plus impo- 
sante , que loi«qu'elb méhe les belles émo« 
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tiens de Fàme aux grandes pensées de l'ordre 
public. 

XLix. C'est souvent méconnaître la force 
des choses évidentes^ que de les étayer de 
leurs preuves. 

L. Il est des écrivains , dont le talent peint 
le caractère ; en les lisant , on jurerait sur 
le fond de leur cœur. 

Li. La dignité de notre vie donne de 
l'autorité à nos écrits. 

LU. L'indépendance de la pensée n'est 
pleine et entière que par celle de la position. 

Lni. L'endroit par lequel il est le plus 
commun aux gens de lettres de donner prise 
sur eux; c'est une indifférence , un oubli , 
une sorte d'affranchissement des règles de 
la société. 

Liv. Ce défaut a son excuse , comme sa 
cause , dans des occupations passionnées , 
qui les arrachent au train ordinaire de la 
vie*, dans l'ardeur de la gloire qui ne les 
laisse , ni à ce qui les environne , ni à eux- 
mêmes ; dans une mobilité d'imagination » 


i3 

qui le& domine , et les fait beaucoup plus 
exister dans les choses qu'ils révent que dans 
celles qu'ils ont à faire. 

LT. L'honnête homme dans les jours de 
la calomnie; l'homme de talent dans les 
jours de la détraclion , sont exposés à un 
genre de conspiration , qu'on n'a pas encore 
signalée , la conspiration du silence : d'au- 
tant plus cruelle , que vous la trouvez dans 
vos socie'tés, parmi vos proches et vos amis; 
d'autant plus sûre de ses effets , qu'elle ne 
compromet personne ; et que votre dignité 
est à ensevelir dans le silence cette injure 
du silence. 

Lvi. Il est d'un beau caractère de profes- 
ser pour ses rivaux une justice , qu'ils lui 
refusent. 

LVii. En persévérant dans le courage 
d'une telle vengeance , on finit par se la ren- 
dre très-agréable à soi-même. 

Sur Taptitude de notre talent, 

I. Assurons- nous bien de l'aptitude de 
uotre talent; il ne faut ni le méconnaître, 
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ni le coimproitiéttre. C'est là mue des qua* 
iites de ce boa esprit ^ sans lequel on s'égare 
dans la culture des arts , comme dans la con^ 
duite de la ^ie. 

n. Avec cette règle, on fera moins, on 
aura mieuK fait. On fetiguera moins la re- 
nommée ; on assurera mieux sa gloire : on 
aura moins ^emé , pour recueillir davantage. 

m. Lçs genres qui »ous conviennent 
isont ceux où notre esprit puise le plus ei^i 
j[ui-;mênpie ; où il n^a pas besoip de se propo- 
ser un jododèle ; où uiie ençoQi:9ge^nte faci- 
lité entraine ses pensées; où un iatimie con- 
tentement, bien différent de l'ivresse de la 
composition ou de la complaisance de "l'a-- 
-TOour-propi'e, le rassure, sans l'^Iouir; où 
rien de bizarre ou d'ambitieux ne vient ie 
<tienjber^ où ses beautés .l|Lii vie/jinient 4'v^pi--^ 
jatio^i; où ^s débuts mèoie çbp^^evjt 
moins , parce qu'ils tiepnenjt à s^ beaiités, 

IV. On pourrait fajre une longue liste des 
talens qui ont borné leur gloire , en sortant 
dpJwu?:ge»re, 

V, S n'est pas -d'amour-propre ; qu'on «e 


» 

fmpke 4'afflig€r , «en )e louant âe cette sa- 
gesse» A^ssi fe me jfhtce m cette petîle 
oiorale , q^s^'^a h âw.v&at de toute applica- 
tion particulière. 

Ti. Sîron doit excéOerem qfuelqne clK>se , 
c'est dans les ofatjfelts oh notre ^e a étërsaos 
cesse appliquée , et qui contiennent l'expe* 
rience Ae motrè vie. 

T^. J}sdme surtout un livre ^où je sens 
un auteur qui a vn ce -qu'il Iraçe^ etqui a 
conçu ses pensées it 1 aspect des dioses. 

VBi, J'aime dans ^un Uyre mt fentttne xap- 
^rt^des idées «de fauteur ai/tec som^caraotere 
personnel. 


k%. Sàk sur les choses^ «oît .ourles iper- 
&oicme$ , qe q^s *vtaus rpasser un jugement 
&U9C ;xieBtaxsdk affûte 'de le mediiepser ;iflfnis 
fKua .pas ma strait -vague ; alors je n'ai ^que 
l?&nnm de (roi» iioe. 

X. li est des livres où l'auteur se donne 
un caractère tout différent de celui que ses 
^misflvi'jcDnfiaiBsent :ioe souvenir et ce/con- 
tanaste nuisent à Jafaîs^autlivre et à l'auleui*. 
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XI. Ce u'est pas l'humeur de notre vie 
domestique, c'est celle de nos pensées habi- 
tuelles , qui donne du caractère à nos écrits. 

« 

XII. Par notre humeui* y quelque chose de 
plus net y de plus ferme y de plus animé , 
s'imprime dans notre style. 

■I 

Sur les Recueils de pensées et de morceaux. 

I. Tout n'est pas excellent dans les grands 
écrivains. L'on aimerait à trouver réunis les 
plus beaux fruits de leur génie. 

II. Mais trop souvent les esprits les plus 
grossiers se sont chargés de remplir ce vœu 
des esprits délicats. 

III. C'est avec ces recueils^ s'ils étaient 
dignement faits , que nous charmerions nos 
loisirs; que nous suspendriohs nos travaux, 
pour féconder notre esprit ou le délasser ; 
que nous goûterions tout ce qu'il a de plus 
délicieux dans le plus intime des plaisirs , 
celui des bonnes lectures. 

IV. Ce facile travail du goût devrait être 
imposé aux académiciens y sous la révision 
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des Académies; comme ua amusemeat^ 
après les œuvres de création. 

Sur t esprit de société* 

I. La perfection de celai qui plaît dans le 
grand monde, se comptée plutôt de la con- 
naissance des choses ordinaires que des 
grandes choses; plutôt de finesse que de 
force ; de tact que de goût; de souplesse dans 
le caractère que de fécondité dans l'esprit; 
et tout cela jouerait mal , sans la puissance 
de captiver ses affections , pour entrer dans 
celles des autres. Ce mérite est éminem- 
ment le don des femmes; et cela est très- 
bien ainsi. 

ir. Ce n est pas une chose si facile et si 
vulgaire que de se bien poser dans le grand 
monde : pour cela, il faut s'y comporter 
avec noblesse , avec grâce , surtout avec la 
simplicité d'un heureux naturel^ ne s'en 
laisser imposer par rien et ne rieil choquer ; 
toujours parler ou se taire à propos ^ ne dire 
que ce qui peut plaire , et le dire comme il 
convient ; tirer parti de ses avantages , en 
faisant valoir ceux des autres : celui qui 
II. a 
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rëanit ces dons a de quoi être heureux dans 
cette vie de représentation et de contrainte; 
et^ce qu'il y a de mieux , de quoi s'en reti- 
rer > à volonté; sûr d'y revenir^ sans avoir 
rien perdu. 

III. Des gens d'un esprit juste et poli con- 
versent mieux ensemble que des esprits de 
premier ordre ; ils savent mieux se plier les 
uns aux autres. 

IV. Vous trouvez des personnes^ dont 
l'esprit f l'âme et l'imagination ne s'échauf- 
fent que dans la méditation ; vous en ren- 
contrez d'autres^ à qui il faut la contradic- 
tion y Un auditoire, et un certain moment , 
pour entrer en verve et parler mieux que 
d'autres n'écrivent. Les voleurs d'idées et de 
mots à citer , s'attachent à ces personnes , 
comme à une proie. 

V. Si la conversation n'a tous ses attraits 
que par ces hommes aimables , qui possè- 
dent éminemment l'esprit de société , elle 
ne s^anime et ne s'embellit que par ceux qui 
ne s'y gouvernent que par leur caractère. 

* 

Ti. On plait par la politesse des paroles et 
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là gr&ce dés ihamèrès. Mais on ne ïràppé^ 
t)n n'émeut que par les saillîeis de l'Âme et 
rorigînalité de rimagiaation. 

Vit, Les eisprils légers fet iés èispnts èoiirtd 
t>nt le même inconvénient , dans la société i 
ils ne retournent jamais qnè knr assertion > 
dans la répoàise à votre objectioii. 

Vm* On Ile souffre pas les iàskm dans 
les livres ; ils brouillent tout dans les con»- 
versations. Une vraiment bonne compagnie 
aurait le droit de les repousser , comme deé 
importunités ou des incouvenancesv 

ix« D ne faut ni faire des livres, ni parlei^ 
comme les livres > dans la société; mais 
quelque chose de la manière des bous livres 
est le propre d'une bonne conversation; 
s'il est vrai qile la marche d'un livre > bien 
liait y n'est que la marche naturelle , per- 
fectionnée* 

X. Il y a de$ gens si avides de domina- 
tion ) qu'ils s'emparent d[e la moindre con- 
cession -f comme d'une vietoire. 

XI. Il y en a d^autres^ qui ne font janiais 


la moindre concession ; comme si leur doc- 
trine devait nécessairement se composer du 
Ùlux et du vrai. 

XII. C'est la marque d'un bon esprit 
d'être arrêté de toute l'inquiétude du doute , 
sur toute vue , qui n'est pas entrée dans, les 
preuves de notre pensée. 

XIII* Les hommes supérieurs et vrais sai- 
sissent un principe 9 dès qu'il est énoncé. 

XIV. Les gens à préjugés ne le contestent 
jamais plus, que lorsqu'il est prouvé. 

XV. La vérité ne s'établit et ne se com- 
munique qu'entre les esprits , qui vérifient 
leurs idées par la contradiction qu'elles 
éprouvent; qui entrent dans votre pensée, 
aussi bien , et quelquefois mieux que vous ; 
qui ne veulent vous l'enlever , qu'en la^dé- 
truisant par elle-même ; en qui le raisonne- 
ment a toujours de la bonne foi ; vient de 
la raison et y retourne ; à leur profit , comme 
au vôtre. 

XVI. Celui qui reçoit ou rend des procé- 
dés qui remuent son casur, embellit sa 


pofitesse de la grâce la plus aimable ; la po-- 
litesse est alors l'eitpression de tout ce qvt'ûj a 
de bon et de noble dans notre caractère. 

xTti . Il y a des gens qui se piquent die h 
haine des sots, pour avoir un titre parmi les 
gens d'esprit. 

XYiii. Je ne suis point contre ce qu'on 
appelle les lectures de société f malgré les 
engouemens d'une part, et defautre, les 
secrètes de'tractions. On en peut retirer de 
ces critiques 9 qui avertissent; et, ce qui est 
mieux , de ces im^essvons naStes, qui assu- 
rent et éclatrent. Mais je dis-qoe, dans tduteg 
le& carrières^ un talent ne sera jamais senti ^ 
apprécié que par le public; et que tout ta- 
lent ne doit penser et écrire que sous le 
point de vue, et comme en présence du 
public. 

XIX. A la chaire , la sainteté d'un temple ; 
au barreau , la gravité du tribunal ; à FAca*» 
demie , l'aspect d'une brillante assemblée ; 
sur le théâtre, l'illusion d'une scène ouverte •, 
voilà ce qui doit vous inspirer, vous ani* 
mer, vous soutenir. 


t%, Ds^ns rémotîcNi. qui vous agite ,. se êu^ 
Iç courage qui vous rassure. 

XXI. Vous sei^tez aussi <|ue ce spectacle^ 
4.ont vous êtes Tâme et la vie , dispose vptre 
s^uditoire auji: impressiQn3 que Tou^ voulez: 
lui doubler. 

XXI I . You$ vous.trouvez là daus un monde 
inconnu , où tous les regards sont sur vous ;^ 
ma^is où vous n'eu distinguez aucun. Rien 
ne vous distrait de ce grand intérêt de vous 
montrer tout ce que vous pouvez être. 

xs;iii« Ayant af&ire à toute (a variété des 
goùts.> vous, vous flattez qu'il &*en trouvera 
pour ks choses , que vous voulez hasarder.. 

XXIV. Le public est naturellenient pro- 
tecteur; et une généreuse confiance Iç gagne 
et même lui en impose. 

xxy. Malheur à ceux qui ne composent; 
qu en présence d une société ^ dont ils font 
leur public !; 

XXVI. Si vo^s vous reafern^ez à^n^ cette: 
enceinte^dénuée del'appareil , quesupposent 
toute a^ction et tout disçoMrs; dans uq .cercl(qi: 
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où tout se remarque ; dans un silence où 
tout s'entend; devant des hommes , qui sont 
là plutôt avec leur jugement qu'avec leur 
àme; qui tiennent tribunal contre vous, 
lorsque vous avez à les soumettre à votre 
pensée ; la moitié de votre àme sera au de* 
hors , pour arranger vos paroles ; pour en- 
voyer les paquets à leur adresse ^ d'après un 
mot connu ; toujours inquiet de tout^ vous 
ne serez chaud sur rien. 

XXVII. Faites-vous esclave quelque part, 
vous n'aurez de puissance nulle part. 

FacUUé du style. 

I. La facilité est une manière de penser, 
d'écrire ^ de parler , qui satis&it l'attention , 
sans beaucoup l'exercer. 

II. Elle tient à une conception très-vive , 
à une comparaison rapide des objets et des 
idées y à une mémoire heureuse et féconde. 

III. Il est naturel que ces qu alités , d'ailleurs 
si précieuses , excluent , un peu , la forte 
méditation et le profond enthousiasme. 

lY. Quoique la facilité puisse s'allier à 


]*OrigiiiaIilé , jamais elle ne fut un caractère 
distinctif du génie. La Fontaine plait par 
elle ; c'est par d'autres qnalitës qu il est dé- 
licieux et admirable. De même de Cicéron^ 
de Fénélon , de Massillon , de Voltaire. 

T. Vers la fin du dernier siècl.e^ on avait 
voulu faire de la facilité le mérite suprême. 
Avec cette règle, Tite-Live l'emporterait 
sur Tacite; Massillon sur Bossuet; Voltaire 
en vers sur Racine; Voltaire en prose sur 
Rousseau. ' 

VI. Lorsque Tacite, Bossuet, Montes- 
' quieu^ ont réuni, par une ^eule impression, 
plusieurs idées , qu'ils veulent fondre dans 
une seule phrase , ils ne cherchent pas un 
tour aisé , les eitpressions qui s'appellent le 
plus naturellement: une pensée si pleine ne 
peut s'imprimer dans le langage , sans de puis- 
sans efforts; il faut qu'elle subjugue les mots, 
avant de les adopter; qu'elle les fléchisse 
sous cette analogie hardie qui la compose 
elle-même ; qu'elle les ari^e de nerf et de 
précision ; et qu'elle sorte plus nette et plus 
vivante de cet accord forcé des signes qui la 
produisent 
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Yii. De même dans la ^ société; les esprits 
aimables en font l'agrément ; ce sont les 
âmes énergiques qui y dominent. 

Génie. — Talent. — Esprit. — Goût. 

I. Il me semble que Ton entend aujour- 
d'hui par le génie , le don d'inventer et d'exé- 
cuter, d'une manière neuve, originale; et 
qui paraisse^ sinon tout dépasser^ du moins 
s'égaler à ce qu'il y a de plus grand. 

II. Par le talent , le don de concevoir et 
d'exécuter, d'une manière juste et heureuse ^ 
qui atteste une disposition naturelle à Tobjet* 

m. Le ts^nt supérieur est bien près du 
génie. 

IV. Par esprit , le doii de concevoir et de 
combiner avec finesse , et de rendre d'une 
manière piquante. 

V. L'esprit supérieur peut surpasser quel- 
quefois le talent ; mais dans les pensées seu- 
lement. Fontenelle a sa place parmi les pre- 
miers écrivains de discussion et d'obser- 
vation. 
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Ti. Par le goût , Iç don de ne produire 
que des beautés pures, et de les reconnaître 
dans les productions des autres. C'est quel- 
que chose d'exquis ou de bien appris dans 
le talent. 

Yii. Le génie, puisant à la $ource du 
beau , fournit les modèles du goût , et en 
dédaigne les règles. 

yiii. Le talent, sans les études du goût, 
n'arrive à rien de par£iit. 

IX. Un excellent goût donne , auxproduc* 
tions de l'esprit , une teinte de talent. 

Sur plusieurs grands écrivains^ 

A. Il faut tout dire sur les talens qu'on 
pJréconise trop , comme sur ceux qu'on n'a 
pas encore mis à leur place. 

On a appelé Bourdaloue le Corneille de 
la chaire. 

Je crois que ces deux hommes ne peu- 
vent être rapprochés , que par leur immense 
Ûiégalité. 

U. Ils sont tous deux distingués par la 
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pnistônce de la raisoa et les écaris du rai« 
$oiiDemeiit. 

* Mais , dans l'un , la puissance de la raisoa 
consiste dans une forte et vaste combinai'^ 
çon d'événeniens et de caractères, d'où il 
tire de vives et de grandes situations ; des 
idées et des sentimens^ui étonnent Tesprit^ 
élèvent Fàme y confondent Fimagination. 

Elle se montre y dans Fautre^par la mé- 
ditation étendue d*un sujet où toutes les 
idées s'unissent intimement et se dévelop-* 
peut d'une manière nette et complète. 

Dans Fun , [invention du génie ; dans 
Vautre, Fépurement de la logique de Fécole. 

m. Ce n'est pas avec une moindre dlfie-^ 
rence, qu'ils abusent du raisonnement. 

Quand Corneille n'est pas porté dans tout 
son génie par un heureux motif de scène 
QU par les objets y qui lui appartiennent par-^ 
ticulièrement ; manquant de souplesse dans 
l'imagination et d'élégance dans le style , qui 
sont les ressources du talent , pour tout 
élever ou embellir , il tombe dans les peti- 
tesses du bel*esprit et les subtilités de Fécole % 
U choque et il impatiente.. 
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Bourdaloue y qui raisonne toujours où il 
faut sentir; qui prouve tout, même te qui 
na pas besoin de preuves; qui ne dit rien, 
ni avec finesse , ni avec grâce; dont l'éner^ 
gie n'est presque jamais que de la sécheresse; 
et la simplicité que de la nudité , rend plus 
désagréable son ton didactique par la froi* 
deur de sa marche; il rebute et il ennuie. 

IV. Comparons encore Bourdaloue à Pas- 
cal. Voyez comme vous restez froid dans la 
lecture de l'un ; combien l'autre vous agite ^ 
vous confond^ vous subjugue! Cependant 
Pascal n'est pas au fond plus pathétique que 
Bourdaloue; il n'est pas moins sévère dans 
sa doctrine; pas plus orné dans son style. 
D'où vient donc tant de puissance? Cest que 
son idée n'est pas seulement une perception 
claire dans son esprit ; elle est encore une 
vive impression dans son âme. On dirait 
qu'elle le tourmente ; et il parait plutôt par- 
ler pour se soulager que pour se Ëiire en- 
tendre, 

V. Le raisonnement a aussi son élo- 
quence. 
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Yi. L'éloquence des passions tient beau- 
coup à la supériorité de leur logique. 

VII. Il est encore des personnes , qui 
croient que l'éloquence altère toujours un 
peu»la saine logique. C'est une vieille erreur, 
à laquelle les esprits froids sont trop inté- 
ressés , pour ne pas la répéter sans cesse* 

vui. Le don de s'affecter de ses pensées, 
n'est point étranger à cette attention im- 
partiale , qui ne les tire que d'un examea 
exact et sévère, des objets. 

IX. Ijbs âmes passionnées saisissent d'une 
vue plus vive et plus nette les objets ; elles 
les peignent à traits plus sûrs et plus hardis ; 
elles pèchent plutôt par la manière de voir 
que par celle de raisonner. 

X. Si on examine bien tous les moralistes 
anciens et modernes , on verra qu'ils n'ont 
creusé dans le cœur humain, qu'à propor- 
tion de ce qu'ils avaient d'àme et d'imagina- 
tion. 

XI. Ce terrible ennemi des passions de 
l'homme, que je viens de citer, l'austère, je 
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tlirài ihême le farouche Pascal ^ ïôrs<}Vil 
écrase notre orgueil sous le poids de no^ 
misères; c'est dans un cœur violemment 
agité quMl prend ces expressions, ces figures 
extraordinaires, par lesquelles il relève au-* 
tant le génie de Thomme , qu'il veut l'abais- 
ser. Oh sent que son cœui^ était né pour les 
passions; qu'il ne les a asservies que par 
celle de les détruire. Mais il est encore tout 
plein de leurs accens; ils animent ses accu- 
sations; elles se peignent jusque dans la vie 
toire qu il remporte sur elles ^ 

xïi. Massillon fut maîtrisé par la sensibi- 
lité de son cœur, comme Bourdaloue l'avait 
été par la rigidité de sou esprit. En écoutant 
ce dernier, il dit : Je ne prêcherai fias de cette 
manière. Il sentit que c'était surtout dans le 
cœur qu'il fallait porter la religion et la mo« 
raie; et que cette dialectique continuelle était 
plutôt un vice, qu'un mérite dans la raison 
même. 

xiLi. Il sentit , en même temps , qu'une 
sainte fonction pouvait se dégrader par un 
soin trop curieux des charmes du style; il les 
corrigea donc par quelque chose de pur et 
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de sérieux , qui saisit le coeur sans les orne^ 
mens de la parole. La diction la plus nue 
ne pourrait avoir un air plus sincère et plus 
modeste y que son exquise élégance. Il est 
surtout modèle y en ce point. 

XIV. Comme il est difFérens genres d'es- 
prit et de talent ^ il est aussi divers genres 
d'éloquence. 

XV. Nous avons des orateurs , dont l'âme 
naturellement prédominante^ se trouve 
toujours au niveau des plus grands objets « 
ou élève les moindres à sa propre hauteur ; 
elle les peint comme elle les saisit et les 
sent; et quelque chose d'impétueux eï d'ex- 
traordinaire, empreint dans ses pensées et 
ses expressions, semble faire de son élo- 
quence un langage supérieur à celui des 
mortels ; c'est l'éloquence de Bossuet. 

XVI. Il en est une autre, qui , ten^t à un 
génie moins élevé et plus flexible; a une 
sensibilité moins vive et plus douce ; a une 
imagination , qui répand avec plus d'abon- 
dance et de variété , des coule ui^ moins ri^ 
ches et moins fortes, pénètre dans toutes 
les parties des objets; y saisit des rapports 


dont elle sait tirer des impressions qui lui 
appartiennent ; satisfait l'esprit plus qu elle 
ne l'étonné ; émeut Fàme, sans la boulever- 
ser; et dédommage des beautés originales 
par des jouissances plus délicates; c'est l'élo- 
quence de Massillon. 

xYii. On est toujours près de croire ex- 
clusives l'une de l'autre des qualités oppo- 
sées. Il n'est point de grand talent qui ne 
réunisse la force et la grâce. Massillon a 
de la première; Bossuet a de la seconde; 
mais leur force et leur grâce ne se ressem- 
blent pas , et ne changent pas le caractère de 
leur génie : de même qu'une tendre émo- 
tion y légèrement répandue sur une physio- 
nomie pleine de force et de grandeur , n'eu 
e£face pas les traits fiers et majestueux; et 
qu'un mouvement d'indignation n'altère pas 
entièrement la sérénité habituelle d*une 
figure douce et aimable. 

xviii. Il est une éternelle alliance entre 
la force et la grâce ^ sous laquelle est né tout 
ce quil y a de ^au dans le monde. 

XIX. Comme on avait comparé Bourda* 
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loue à Corneille ^ on a comparé Massillon à 
Racine. Un mérite commun entre deux 
grands écrivains peut encore admettre de 
grandes difFérences^ Le mérite commun de 
Racine et de Massillon est l'élégance de leur 
style. Maïs leur élégance est-elle de la même 
nature et du même prix ? Le style de Mas» 
sillon est noble, touchant > brillalmt sans 
iàste , élevé avec souplesse. Celui de .Racine 
réunit > dans le degré le plus accompli > 
toutes les beautés*, et cela dans un genre 
d'ouvrage bien plus difficile. S'il y a un 
Racine de la prose , c'est l'auteur ^ Emile. 

m 

Je donne ailleurs les preuves de cette as» 
sertion. 

xX. Ce qui ihe paraît placer l'abbé Poule 
parmi les orateurs de notre langue , ihalgré 
le peu qu'il a fait et beaucoup de défauts , 
c'est un profond enthousiasme et une haute 
imagination « 

Tant que ison âme et son imagination ne 

sont pas émues, il reste dans des vues et 

une manière communes. Mais, dès qu'il 

s'échauffe et s^anime , c'est un véritable ora-* 

teur, c'c;st très-souvent un prophète. Il lui 
it. v3 
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vient de sublimes idées; il se place dans 
des attitudes , où tout son sujet obéit à son 
génie. Alors son discours devient une scène , 
où l'on voit commencer, se développer et 
finir une grande action. C'est tantôt un 
événement au milieu duquel il se trans- 
porte : tantôt une vision à laquelle il se 
livre : tantôt un ordre du ciel qu'il reçoit et 
qu'il exécute. Alors ce ne ^ont plus des idées 
qui s enchaînent à des idées et des senti*> 
mens qui s'y mêlent. Tout est image ou 
mouvement ; et vous le voye2 souvent at- 
teindre de nouveaux degrés sur ces hauteurs , 
où il n'y a que Bossuet qui se soutienne 
aussi long-temps. 

XXI. On peut, après beaucoup d'exercice , 
avoir, jusqu'à un certain point, sa raison à 
son commandement. Il n'en est pas ainsi 
des autres facultés du talent; elles sont plus 
capricieuses. 

XXII. L'abbé Poule disait : Je ne fais pas 
mes sermons f j'attends quils se fassent. Ce 
mot est le secret de toutes les compositions, 
qui appartiennent surtout à Isr sensibilité et 
à l'imagination. 
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Ressources en éloquence, 

I. Il suffît souvent de mêler plusieurs 
genres d'idées ensemble , pour les fortifier. 

II. Il suffit souvent d'appliquer une science 
à une autre , pourlarenouvelerou l'agrandir. 

III. Si toutes les passions principales ont 
été peintes , tous leurs mouvemeos ont-ils 
ete saisis.^ 

lY. Combien elles sont étendues , mobir 
les , fécondes ! 

V. A c6té des grands traits, il y a des 
nuances délicates. 

Ti. A côté des grandes pensées ^ il y ^ des 
aperçus fias. 

VII. Lorsque l'homme universel est con- 
nu ^ il reste h représeoter l'homme de chaque 
gouvernement , de chaque siècle ; l'homme 
de toutes ces situations, qu'amène la mobi- 
lité des événeraens et des accidens. 

VIII. Mais ces recherches supplémentai- 
res peuvent-elles jamais remplacer les gran- 
des vues , les grands effets? 
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IX. Ce qui devient de plus en plus diffi- 
cile , c'est de marquer ses productions à un 
grand coin d'originalité. 

X. L'originalité , aujourd'hui , viendra 
plutôt des impressions propres à des sujets 
nouveaux ou renouvelés^ que de la manière 
de les traiter. 

Ressource contre Vindifference au bien. 

I. Par une singularité propre aux siècles 
de lumières, qui sont beaucoup ceux des 
mœurs relâchées, les talens peuvent encore 
se signaler par les succès , où ils n'ont plus 
d'utiles résultats à obtenir. 

II. Nous avons substitué à l'ancienne sou* 
mission de l'esprit, une grande souplesse 
d'imagination. 

III. On se prête aux idées religieuses, et 
même aux idées philosophiques, comme au 
merveilleux de la poésie. 

IV. L'esprit ne se rend pas; mais il me- 
sure la force de celui qui l'attaque. 

V. Le cœur ne reçoit pas une émotion 
réelle , mais il se livre à l'effet oratoire. 
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VI. Un beau sentiment est toujours ap- 
plaudi dans nos spectacles; qui est-ce qui le 
recueille dans son cœur ^ pour en £aire la 
règle de sa conduite ? 

VII. Eh bien! oserai-je dire aux poètes, 
aux orateurs, profitez de cette passion, que 
votre génie nous inspire encore. Dans un 
habile gouvernement , on se sert des vices 
même pour aller au bien ; et , dans les sub- 
versions publiques, les lois mêmes se prêtent 
aux caprices des peuples, pour les faire ren- 
trer dans l'obéissance. Soyez sincères et ar- 
dens dans le culte de la vertu, à proportion 
que nous y sommes indifférens. 

«Sur Lamothe^ 

I. Parmi toutes les manières d'écrire, celle 
qui serait sage et correcte , au point de ne 
donner jamais lieu à la critique; naturelle, 
par le soin d'enlever l'empreinte du travail ; 
(jui seroit vive et élégante, sans mouvemens 
marqués dans le style ; et presque sans au- 
tres ornemens que la précision des idées et 
la délicatesse dessentimens; parmi toutes 
les manières d'écrire, celle-là, en étbnnant 


moins , n^én plairait peut-être que davanta- 
ge; surtout aux gens du grand monde, par 
qui elle a été inspirée ; mais qui ne peuvent 
se l'approprier, que lorsqu'ils ont aussi de 
l'art et du talent. Le premier et le plus par- 
fait modèle de ce genre de style, parmi 
nous, est, ce me semble , Lamothe ; écri- 
vain justement décrié pour ses vers et ses 
paradoxes littéraires ; mais à qui il est juste 
de conserver une belle place parmi les pro- 
sateurs élégans. 

Progression de Vesprit humain , depuis les- qua- 
torzième et quinzième siècles^ jusquau dix- 
neuvième. 

I. A la renaissance des lettres et des scien- 
ces, lorsque les nations voulurent sortir de 
la barbarie du moyen âge , ne pouvant en- 
core apprendre que par la docilité ; ne pou- 
vant encore séparer le respect, de l'adula- 
tion , ni l'imitation de la servitude', elles se 
jetèrent, avec la plus laborieuse supersti- 
tion , sur tous les monumens des antiquités 
grecque ou romaine. Pas un écrit sur lequel 
il n'ait été fait des volumes ; pas une ligne 
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de chacun de ces écrits qui n'ait été tournée 
et retournée dans tous les sens, et contro- 
versée jusqu'à n'être plus susceptible d'au- 
cune lumière ; car on a fini par abandonner 
toute celte erreur du travail , pour en reve- 
nir à la pure impression du simple bon sens. 
Mais il avait fallu tout cet abus de l'esprit , 
pour le ranimer y en l'exerçant; pour le 
rendre capable d'aller par lui-même. Telle 
fut l'occupation des quatorzième et quin- 
zième siècles. 

II. Le seizième fut assez fort pour se dé- 
tacher des mots et s'élever aux idées, dans 
cette étude de l'antiquité, qu'on ne savait 
encore interroger, ni par la nature, sans la- 
quelle rien n'est vrai , rien n'est bon; ni par 
la raison éternelle, qui seule peut faire loi. 
Alors apparurent, chez toutes les nations , 
des esprits, éminemment créateurs, qui 
commencèrent à exploiter et leur langue et 
leur temps : les seules sources de l'origina- 
lité de la pensée, et de l'action de la pensée 
individuelle sur l'esprit général. 

m. Le dix-septième put se saisir d'une 
érudition déjà épurée, et, par-là, devenue 
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feeondé; îl eut ses forces en luî-tnême} il 
prit des anciens le goût ; mais pour en son- 
tenir son propre ge'nie; il se donna enfin 
les langues vivantes, en les élevant aux pen^ 
sées qu'il leur confiait; il s'empara des insti- 
tutions , des idées , des mœurs , des choses 
modernes, non pour les juger et les réfor- 
mer, mais pour les ennoblir; il vénéra la 
philosophie et la littérature anciennes , sans 
s'y assujettir; se donnant de la liberté, san& 
se permettre l'audace ; il créa ses sujets , se& 
formes , ses tons , ses ipanières ; il créa eu 
tout et partout; il fut riche, grand, original i 
iji rendit aux nations l'esprit humain. 

On n'a qu'un beau reproche à lui faire , 
c'est de n'avoir pas su s'apprécier lui-même ; 
ainsi qu'on le constate dans cette fameuse 
querelle, ou ceux qui exaltaient les anciens^ 
ne gagnèrent leur cause, que par l'ingrate 
circonspection de lei^rs adversaires , qui ne 
vouluren,t pas comparer les grandeurs ; pro-r 
clamer djes gloires nouyelles, en opposant 
un Descartes à un Aristote ; un Corneille à 
un Sophocle ; un Racine à un Virgile ; un 
Molière à un Aristophane, un Plaute et ua 
^érençe ensemble ; laissaat cependant çeç** 


4i 

taînes places sans rivalité , telles que celle 
d'Homère , qui ouvre ces listes du génie ^ et 
celle de Tacite, qui les ferme. La haute criti- 
que , seule, resta faible dans ce beau siècle ; 
peut-être parce qu elle a besoin , à la fois , et 
d'une pleine indépendance, et d'une longue 
possession des lumières; deux avaiitages qui 
manquaient encore, 

ly. Il fut donné au dix-huitième siècle de 
tout réunir, pour faire de tout un emploi 
nouveau. Le génie ne lui manqua pas ; in-^ 
férieur dans les parties d'école, il fut grand 
dans les voies propres qu'il sut s'ouvrir. Il 
refit, en quelque sorte, les sciences par les 
découvertes et les méthodes. Comme il eut 
une philosophie à lui , il eut une éloquence 
d'un nouveau caractère ; et que le goût 
même place entre celle des anciens et celle 
des modèles parmi les modernes. Cette 
gloire appartient particulièrement aux phi- 
losophes français; qui n'ont qu'une vaste 
part dans la conquête commune des vérités, 
mais qui ont servi excellemment les progrès 
de leur siècle, par l'influence suprême de 
ievir style. Qui pourrait nier cela des belles 
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productions d'un Fontenelley d'un Montes-' 
gui eu , d'un Voltaire^ d'un Buffon^ d'un 
Rousseau? Ajoutons encore, car il faut sa- 
voir parler comme une postérité , déjà ac- 
quise y et qui professe la justice ; et dédai- 
gner la vaine détractiott des derniers échos 
des préjugés et de l'envie ; ajoutons encore, 
de plusieurs écrivains d'un ordre moindre y 
mais toujours d'un ordre éternel; que leur 
réputation, toujours mieux affermie, rap- 
proche incessamment de ceux dont la préé- 
minence est incontestée. / 

La poésie, n'étant pas le principal instru- 
ment de ce siècle , se contenta de ne pas dé- 
générer ^ du moins dans les nouveaux genres 
et les nouvelles couleurs , dont elle s'enri- 
éxà. L'érudition s'éclaira et s'agrandit par 
l'esprit philosophique. Cet e^rit philoso- 
phique, né des richesses accumulées par 
les siècles, de tous les progrès, du verse- 
m^ent des sciences des unes dans les autres ; 
s'élevant jusqu'au talent; tenant même de 
l'invention par la force et l'étendue de ses 
aperçus , a été , non la première gloire de 
ce siècle , mais le moyen le plus actif de ses 
succès. C'est par lui que toutes les parties 
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de là science humaine se sont recherchées , 
rattachées , refondues ; et qu'elles ne tendent 
plus (fu'à cette savante concentration , qu'une 
institution politique peut seule leur donner, 
et qui sera le dernier degré de leur puis- 
sance. 

C'est de lui que la science humaine a reçu, 
sa plus belle destination , par l'entreprise 
de l'amélioration sociale. La philosophie 
du dix-septième siècle avait semblé compo- 
ser avec tous les préjugés , et borner la des- 
tinée des nations à Fétat de choses existant, 
qu'elle n avait pas eu le courage d'examiner. 
Celle du dix-huitième n a voulu relever que 
des vérités ;. ou , pour parler moins témérai- 
rement , et par-là plus philosophiquement , 
de ses scrutations de la vérité ; elle ne les a 
pas toujours faites avec justesse , avec can- 
deur, ni même avec d'heureux résultats; il 
s'en faut bien : elle a poussé partout cette 
enquête, sans la terminer nulle part; elle a 
tout remué dans le domaine du goût, 
comme dans celui de la science; dans la po- 
lique, comme dans la morale; elle a tout 
ébranlé^ peu refait, encore moins affermi 
elle n'a fait que tout préparer pour un iiè- 
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«le encore plus riche , plus fort , plus heu- 
feux. Ce fut un mal dans le bien 5 mais le 
l^mède est dans la chose même. Après 
)[ exemple de l'audace, elle donne le besoin 
de la sagesse dans le courage. Laissons s'ac- 
complir l'œuvre commencée ; il serait déjà 
troptard, pour l'arrêter; ce n'est plus que les 
saines acquisitions de la philosophie , qu'il 
iaut opposer ^ux erreurs de la philosophie. 

Sur le talent philosophique. 

I. Il y a une aptitude naturelle a la philo- 
sophie , comme à la poésie et à 1 éloquence, 

. Vous distinguerez l'homme né pour ce 
genre de mérite , à un profond amour, à un 
juste discernement de ce qui est vrai , bon et 
utile ; 

A une sorte d'instinct qui le porte vers 
de grandes pensées; 

A un besoin, non moins impérieux, de 
ne les chercher que dans la nature des cho- 
ses; de les dégager de Tillusion naturelle, 
avec laquelle elles se produisent , d'abord, de 
l'exagération , qui n'en ferait que de funestes 
jçrrcurs; 
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Au soin de ne les offrir à la pratique , 
qu'après les avoir assorties à l'ordre positif 
où elles doivent entrer; qu'après avoir vé- 
rifie leurs principes, prévu et assuré leurs 
effets. 

II. Les théories sans preuves , les systèmes 
purement hypothétiques, sont à la philoso- 
phie, ce qu'est la déclamation à l'éloquence , 
et le bel esprit à la poésie. 

III. Il y a une réunion nécessaire de force 
et de netteté , d^étendue et de justesse , dans 
les vues du philosophe. 

IV. Cest par-là qu'elles obtiennent , tôt ou 
tard , cet attrait qui y attache et y rappelle 
les bons esprits. 

V. Cest par ce riche et solide fonds, que 
l'homme, digne des recherches philosophi- 
ques, est presque toujours un bon écrivain ; 
qu'il sait éclairer, animer, embellir ses idées 
de tout ce qui peut leur donner tout leur 
prix. 

VI. Les défauts dun homme né philoso- 
phe , sont encore des mérites , et donnent. 
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quelque temps \ une funeste autorité à ses 
erreurs. 

vu, A force de puissance pour saisir la vé- 
rité, il peut se livrer trop à l'attrait de la de- 
viner, au lieu de se soumettre au soin de la 
chercher et à la patieuce de l'attendre : tel 
fut Descartes. 

VIII . Avec une âme qui se passionne , avant 
d'avoir tout observé, il peut admettre ou 
rejeter certaines idées ; n'employer sa force 
et sa chaleur, qu'au gré de certaines affec- 
tions , dont il eût dû se défier : tel fut Rous- 
seau. 

IX. Avec un esprit éminemment riche , 
facile et mobile , qui enlève , d'un premier 
regard, les premières vues d'une matière , il 
peut s'y tenir et ne pas creuser bien avant : 
tel fut Voltaire. 

Sur VÉloquence judiciaire» 

I. Direz-vous a un homme doué de Pélo- 
quence : Renonce à cette puissance qui est 
en toi ; je* te défends de m'échauffer ou de 
m'attendrir? 


•!• 
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II. Il n'est aucune manière de se commu* 
niquer , où l'homme finît pour émouvoir, ne 
porte involontairement son ascendant na- 
turel. 

Ce qu'il ne dirait pas sous une forme , il le 
dirait sous une autre. Ce qu'il voudrait 
taire , on l'entendrait dans les accens d'une 
âme contrainte ou déchirée ; on le lirait 
dans ses regards , et jusque dans son si- 
lence. 

En lui , tout sait parler et toucher. 



ni. Supposez un peuple où les mœurs 
renforceraient toujours les lois ou les sup- 
pléeraient ; où celles-ci seraient peu nom- 
breuses , bien liées entre elles , égales pour 
tous 5 simples , comme toutes les choses bien 
conçues ou déjà perfectionnées ; dignes en- 
fin d'être jetées , comme les premières no- 
tions , dans la mémoire des hommes : che^ 
un peuple pareil , la science de nos juris- 
consultes , l'éloquence de nos orateurs ser- 
raient des avantages inutiles ou funestes. 

IV. Dans notre forme d'administrer la jus* 
tice , il faut choisir entre l'éloquence et la 
chicane. 
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V. L'éloquence a je ne sais quoi de fier, 
qui Be peut entièrement se démentir. 

VI. La chicane a des ruses, dont on ne 
peut se défendre , parce qu'on ne sait les 
soupçonner. 

VII. Quel opprimé , dans son délaisse- 
ment , ne doit s'effrayer , lorsqu'il aperçoit 
contre lui ou les dignités , ou la faveur, ou 
la richesse, ou la beauté, ou la réputation ! 
Comme tout s'émeut à leur nom ! comme 
tout se glace à la vue de sa misère ! 

VIII. Qu'il invoqua Téloquence ; elle est 
sa protectrice naturelle ; elle puise dans le 
sentiment de ses forces le courage et la gé- 
nérosité; seule, elle défiera de tels ennemis; 
seule, elle en triomphera. 

IX. Cette autorité, que veulent usurper 
les rangs et la réputation , elle la repousse 
par les droits sacrés de la raison , de la vé^ 
rite, de la justice» 

X. Aux abus de la puissance , elle oppose 
l'ascendant de l'opinion publique^ 

XI. Contre les séductions du vice , elle 
s'arme des derniers cris de la conscience» 
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XII. Elle fait pàlir^ devant Teffrayaute 
image de son déshonneur^ ce juge^^ qui ou^ 
yrait son cœur à l'iniquité; elle l'arrache au 
crime par le pressentiment du remords. 

2III. Elle ne se laisse pas même intimider 
par la majesté du rang suprême : souvent 
les ministres des autels , les ministres des 
lois , ont fait entendre de grandes vérités ^ 
dans ce silence de Fadoration ou de la ter* 
reur : elle a éclairé l'orgueil et fléchi la co- 
lère f jusque sur les trônes. 

XIV. Jugeons dans la plac^ publique , si 
nous trouions ne /aire tort à personne , di- 
sait un roi de Macédoine. Une marche mys- 
térieuse ferait calomnier la justice ; et son 
zèle pourrait décroître dans la solitude. Que 
l'éloquence entre donc dans les œuvres de 
la justice, pour proclamer ses instructions et 
solenniser ses décrets. 

XV. Son digne eiâploi, parmi nous, n'est 
pas , comme chez les anciens , de soulever 
les passions contre la raison ^ d'égarer ou de 
désarmer la justice ; de bouleverser l'empire 
des lois. Elle s'honore aujourd'hui de les 
servir. 


II. 
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%ri. Supposons un a^sez grand nombre 
de ces. causes , si fastidieuses dans nos re-* 
Cfiieils ^ écrites par des penseurs éloquens ; 
elles seraient une hiatoire des lois , des 
mœurs , des passions ; car la société toute 
entière se produit au. palais^ comme au 
théâtre. 

XVII. On y verrait le crime trouvant ses 
dangers dans ses précautions , et courant à 
sa ruine par son audace. 

xViiï. On y verrait, la vertu, souvent per- 
sécutée et toujours digne d'être enviée par 
le vice triomphant. 

XIX. Qo y verrait les vues de la nature^ 
trompant satei cesse les mauvaises i|istitu- 
tions. 

XX. On y apprendrait les lois, comme ou 
reçoit les véritables leçons des arts, en îu- 
géant leurs ouvrages. 

% 

XXI. Les objets du barreau ont rarement 
une grandeur propre -, c'est par leurs rap- 
ports qu'ils s'étendent et s'ennoblissent. 

XXII. Étudiez votre cause au dedans et 
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au dehors î Bxn bié& le degré de son éleva'- 
tkm et de son intérêt; et alors prenez le ton 
qai s'jr rapporte* 

xiii. Amener, slF y a lien, des accès-* 
soires isitéressans > mais qu'ils se fondent 
dans votre discours^ comme les grâces dans 
les mouvemens du corps^ pour les embelliti 
sans les énerver; et ne croyez pas avoir 
bien &it, si les ornemens de votre cause n'en 
sont devenus des moyens. 

XXIV. Il n'est qu'une manière d'orner les 
petits objets, c'est de les traiter avec simpli- 
cité , netteté ^ précision ; avec cette justesse, 
qui annonce un homme supérieur ht ee qu'il 
traite. 

XXV. C'est attendre la perfection dans les 
choses difficiles et fiisticKeuses , que de nous 
en abr^er l'intelligenee. 

XXVI. N'imitez pas les rhéteurs, qui dé- 
truiraient firopressioti de l'éloquence même, 
par l'étalage des formules de l'art. 

X2VII. Montrer toujours un sentiment 
qui sort de votre cœur, et une Conviction 
qui remplit votre espvit* 
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XXVIII. C'est au comédien à changer de 
caractère , de mœurs, de passions, en revê- 
tant de nouveaux personnages : Teffet pour 
lui consiste à faire oublier Tborame. 

xxix. Celui de l'orateur est de le mani- 
fester toujours 5 tel qu'on le veut , tel qu'il 
doit être j sincère et noble , passionné du 
juste et de l'honnête. 

XXX. N!employez jamais des moyens faux 
ou frivoles ; l'éloquence, comme la probité, 
se reconnaît à la franchise. 

XXXI. Pénétrez-vous de vos preuves ; et 
énoncez-les, comme vous les avez conçues, 
et non comme vous les avez trouvées dans 
vos livres. 

XXXII. Assurez-vous bien de vos doctri- 
nes 5 éprouvez-les au choc de la contradic- 
tion. 

XXXIII. Amassez une vaste science ; et 
employez-la avec discrétion. 

XXXIV. Il est des erreurs qu'il faut savoir, 
tout aussi-bien que les vérités, afin de les 
détruire par elles-mêmes. 
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XX xT. Réserve» la doctrioe des livres, 
pour étayer les nouveautés apparentes ; pour 
confondre Tignorance présomptueuse; et 
quelquefois pour entraîner^ par l'autorité ^ 
ceux qui résistent au sentiment et à la 
raison. 

XXXVI. Je vous passe une moindre sévé* 
rite à vous-même , dans vos premiers essais. 

La timide correction ne fait rien attendre 
de l'esprit dun jeune homme; de même 
qu'une prudence prématurée inquiète sur 
son caractère. 

Le génie s'annonce souvent par des élans 
irréguliers , de même que la générosité par 
des indiscrétions. 

XXXVII. Mais apercevez vos fautes par de 
plus tbrtes études; et justifiez, à la fin, l'in- 
dulgence y en cessant d'en avoir besoin. 

XXXVIII. Une gravité, qui n'épouvante 
pas les grâces ; une solidité soutenue ; une 
sainte austérité dans les principes ; mais de 
l'indulgence pour les faiblesses humaines ; 
des ornemens décens, et non pas une séche- 
resse orgueilleuse; le dessein d'intéresser, et 
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noia celui d'amuser ; ua genre de plaisante- 
rie , qui ne soit que la raison armée d une 
malice innocente : yoilà les qualités que le 
bon goût permet et demande dans les écrits 
judiciaires* 

XXXIX. Sans doute , il faut de la fermeté , 
il. faut même de l'audace à celui qui doit 
quelquefois apporter de ces vérités, qui font 
pâlir celui qu'elles accusent et trembler 
pour celui qui les dit ; mais le courage des 
grandes âmes n'est quW sang-froid intré- 
pide. - 

XL. Si un acteur nous peint les passions 
sur la scène , c'est pour nous en inspirer uï\ 
effroi salutaire -, mais l'orateur effréné vient 
accomplir leurs excès, et délirer scandaleu- 
sement devant les lois. 

XLi. Kedoutable effet du zèle, qui détruit 
des services par des écarts ; et fait , par un 
principe d'honneur ^ l'office dt la bassesse 
soudoyée I 

xLii. Préférez au futile honneur d'avoir 
fait beaucoup la glorieuse satisfaction d'a- 
voir bien fait ; et ne déposez pas votre répu- 
tation sur le chemin de la fortune* 


55 

xhin. Ne penser |âmais qu'on poisse être 
jurisconsulte sans philosophie, et orateur 
sans littérature. 

xLiy. Les plus belles causes n'ont qu un 
éclat éphémère; mais des discours , où le su- 
jet a été vu en grand et dévelc^pé avec in- 
térêt f peuvent durer autant que la philoso*- 
phie et l'éloquence ^ qui les ont dictés. 

XLV. Songea bien qu'une honorable ré- 
putation est une heureuse séduction sur le 
public ; il mêle une affection pour voJ;re car 
ractère à l'impression de vos paroles ; il 
TOUS juge comme un objet aimé. 

KLTi. Songea que l'admiration est un sen- 
timent fort et subit, qu'il faut enlever à 
Tamour-propre des autres : pour raccorder 
plus libéralemeul; y l'amour-propre a besoin 
d'être fléchi par l'attrait^ plus doux, des qua- 
lités personnelles. 

XLvii. L'envie et souvent la calomnie^ 
dans toutes les carrières , viennent assaillir 
le talent, dès que la gloire commence à le 
récompenser. 
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xLVMi. Regagnez^ par des égards sages et 
adroits , ceux que vos succès fatiguent. 

XLix. Les égards sont la composition du 
mérite y avec la jalouse médiocrité. 

L. Ne vous annoncez pas comme un 
homme plus occupé à reculer les autres, qu'à 
s'avancer lui-même. 

Li. Défiez-vous de cette espèce d'enthou- 
siasme, qui tient plutôt d'une tête exaltée 
que d'une âme sensible. 

îLii. Méritez les conseils de sages amis, 
non par une déférence servile ^ mais par 
une attention reconnaissante. 

XLiii. Restez ferme sur votre conviction ; 
mais ne la tenez pas hors de l'atteinte des 
ëbranlemens qu'on lui porte. 

Liv. Les brillantes facultés de la jeunesse 
ont leur terme. Sachez les remplacer, d'a- 
vance, par les présens de l'âge mûr. Amas- 
sez, pour votre vieillesse, une savante ex- 
périence , qu'elle dépensera glorieusement. 

Lv. Ce sont aussi les vertus de cet heureux 
âge, qu'il faut prolonger dans les autres. Ah ! 
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conservez, nourrissez sans cesse en vous cette 
aimable sensibilité , qui ne peut considérer 
l'honnête sans attendrissement; le beau sans 
enthousiasme ; qui accepte une vérité nou- 
velle comme un bienfait } paye d^un senti- 
ment d'atnour tous les plaisirs qu'elle reçoit ; 
et a. besoin d'épancher l'admiration. Ce ca- 
ractère devrait annoncer l'homme de talent , 
comme la bienfaisance annonce Thomme 
vertueux. 


PENSEES 

ET RÉFLEXIONS. 


LIVRE SECOND. 

OBSERVATIONS MORAL;£S ET POLITIQUES. 

t* Dans les choses corrélatives , où est un 
besoin , est un droit ; où un droite un devoir. 
Ce sont là les éternels fondemens de la mo- 
rale f sur laquelle repose tout Tordre public, 
n. n y aurait un excellent livre à faire en 
métaphysique et logique , en politique et 
morale. Ce serait une explication de toutes 
ces qualités de 1 ame , que nous appelons 
i^ertus et vices , qui en contiendrait ^ à la fois , 
Tanalyse , l'histoire et le tableau (^). 

(*) Ce grand et beau travai] a été commence glorien* 
fement par^ plusieurs ëcriyains du dix-huitième siède ; 
liotamment par Saint-Lambert. 

J'offre aussi , dans ce recueil , un essai de ce genre : Toyc s 
CKdestooB le morceau : dé lagênérosUé. 


\ 


6o 

III. Ceîuî qui écrit des ouvrages drama- 
tiques, n'y produit pas, à des traits sen- 
sibles, les caractères de son âme. Suivant 
ses personnages , il adopte , tour à tour, le vice 
et la vertu ; a chaque instant, il change de 
formes et de passions. 

IV. Le moraliste se montre tout entier ; 
bien moins encore dans ses maximes , que 
dans la manière de les exprimer. La jnorale, 
sortie du cœur, a un accent auquel on ne se 
méprend pas. • 

T. La Bruyère a dit : Il y a un goût dans 
Pamitié j auquel ne peuvent atteindre les 
gens nés médiocres. Je dirai de même : il y a 
une élévation , une fierté , une délicatesse 
dans quelques vues, quelques impressions 
morales, qui ne sont pas à portée des âmes 
viles et fausses. 

VI. En traçant d'aimables sentimens, nous 
pensons aux personnes qui nSis les ont in- 
spirés : ceux qui sont dignes de les adopter, 
savent aussi pour qui ils les recueillent dans 
leur cœur. 

Yii. Des esprits incapables d'ajouter un 
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Bouyeau poids ^ un nouveau développement 
aux idées saines, se jettent dans les idées 
absurdes et odieuses ; comme étant la pâ- 
ture naturelle d un talent faux et mauvais. 
Ce choix est plus forcé j qu'il ne le parait* 

viii. Si la religion » qui répand tant de 
consolation dans le cœur de l'homme y en 
lui offrant , au-delà du tombeau , la récom- 
pense de ses vertus , et en prolongeant ses 
destins dans l'éternité , est le plus grand 
bienfait du créateur de l'univers : disons 
plus ; si la religion est y sinon la source j du 
moins le meilleur appui de la morale *, s'il 
importe que les devoirs des gouvernans et 
des gouvernés trouvent une sanction de 
plus dans les promesses et les menaces 
d'une autre vie; si les ministres des cultes 
puisent , dans les principes de leur état et 
dans les exemples qu'ils se transmettent ^ la 
nécessité et l'habitude de se regarder comme 
les pères des pauvres et les amis des malheu- 
reux ; aux yeux du chrétien , aux yeux du 
philosophe aussi, les |;iommes, chargés de 
répandre les secours et les bienfaits de la 
religion ^ exercent une réelle magistrature , 
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d'autant pins saorée que i par essence ^ elle 
doit être désaFmée de tout pouvoir civil ; et 
ce serait une injustice^ une ingratitude, uiie 
immorale inconséquence, de ne pas les soia^ 
tenir, dans toutes, leurs vertus, par les soina 
protecteurs du gouvernement et par tous les 
respects de la société. 

ixv Sans doute, les richesses ne sont £elvo* 
râbles ni aux vertus , ni aux talens ; mais 
l'indigence leur convient-elle davantage? 
Elles les dégrade , si elle ne les corrompt 
pas. Le mérite > comme le bonheur, n'est 
en sûreté , que dans une décente médio* 
crité. 


X. La sagesse politique n'a riect de bon, 
qu'une piété saine et éclairée n'adopte et ne 
consacre. 

XI. L'homme est naturellement reKgieux; 
il est né pour la crainte et l'espérance; il a 
besoin de croire et d'aimer. 

XII. Les vertus, nées de la rel^ion, se ca- 
chent dans la religion même. 

xTii. Ames viles, qui n'estimez que le 
triste et morne repos de la servitude , dé- 
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trompez-^vaus. L'homme libre >oiiit de âe& 
contîuuels sacrifices à la chose publkjue ; de 
cette iodependoKice , que lui donne ou lui 
promet son amour pour lesloîd; de sa faaioe 
même pour la tyrannie. 

xiY. Ceux qui connaissent tout ce que le 
patriotisme verse de délices dans le cœur 
du bon citoyen , ne plaignent pas son sort^ 
quel quil soit. . 

XT. Les lois cruelles et les lois bien&i- 
santes se manifestent également dans tout 
un empire. Le sol en porte l'empreinte; les 
TÎsages les réfléchissent. 

.XVI. C'est le malheur de toutes les insti- 
tutions f, qui ont subi les altérations du temps, 
sans recevoir une réforme courageuse ^ de 
s'infecter d'abus toujours croissans , qui, uu 
jour, renverseront les institutions mêmes. 

XVII. Représentons toujours ce qui est 
juste et ce qui serait bon. Que les circon- 
stances permettent ou non de l'établir, il 
Êiat toujours en remplir et la mémoire et la 
conscience des hommes. 

xvm. Peut-on se contenter de gémir sur 
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àe& maux, qu'on pourrait déjà corriger, du 
moins soulager? C'est là le honteux courage 
des gens indifférens au bien ; le vœu secret 
ou la doctrine publique de ceux qui le re- 
doutent. 

XIX. Le législateur ne doit pas s'en tenir 
à de petites réformes ] l'administrateur n'en 
doit négliger aucune. 

XX. Si l'administrateur ne trouve pas 
assez de puissance , pour le bien qu'il mé- 
dite , dans la place qu'il remplit ; qu'il l'ac- 
croisse de cette autorité personnelle , la plus 
grande force de l'homme public. 

. XXI. On aime à voir, dans l'administration , 
la sagesse d'un chef, qui prépare et entraîne 
tout ; et son autorité qui se retire. 

XXII. La fidélité est bien belle envers 
Péminente grandeur , devenue le plus pro- 
fond désastre. 

Elle est plus belle encore ; quand , durant 
l'éminente grandeur, elle n'était qu'un zèle 
éclairé et courageux. 

U ne manque rien à la beauté de ce de- 
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Voif f quand la récompense du ministre de* 
vait être la catastrophe même du monarque» 

xxiir. Cette vénération^ que les hommes 
justes et libres professent pour les hautes et 
antiques races, précipitées des trônes par 
les révolutions , n'est point un autre senti- 
ment , que celui par lequel ces mêmes hom- 
mes , dans d'autres temps . attaquaient les 
erreurs et les abus du pouvoir suprême. 

XXIV. Toutes les dignités doivent respect 
au mérite ; les grands s'élèvent eux-mêmes 
par les honneurs qu ils lui rendent. 

XXV. Il est des hommes qui marchent 
dans la vie y sans savoir ni ce quMls sont y ni 
ce qu'ils doivent devenir ; qui peuvent être 
tout et moins que rien ; à qui leurs qualités 
diversespeuvent être aussi funestes que favo- 
rables ; ce sont les princes , durant les trou- 
bles politiques. 

XXVI. Aux époques de la décadence, lors* 

que l'importance politique s'est éloignée 

d'elles y les grandes familles d'autrefois n'ont 

plus de distinction que par une dignité par* 

ticulière dans tous leurs rapports et leurs 

procédés. 

II. S 
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XXVII. U y a une belle fierté, celle qui ne 
sait pas fléchir sur un noble engagement 
pris avec le public , ou seulement avec soi- 
même. 

xxvm. En perdant une grande place , 
voulez-vous ne pas déchoir? raltachez-vous 
davantage à votre dignité personnelle. 

XXIX. Un grand , qui a 1 ame haute > ou 
seulement une habile politique , stipule , 
avant tout , pour ses amis et serviteurs. 
Cest ce que fît le grand Condé , chez les Es- 
pagnols. 

XXX. Les grands doivent en tout de no- 
bles exemples. Le public sWilit lui*mêm« 
de sa condescendance à leurs indignités. 

XXXI. La générosité est le droit domes- 
tique des grandes maisons. 

xxxii. Sans la générosité, les grands n'ont 
point de contre-poids à l'arrogance naturelle 
d'une position supérieure. 

XXXIII. Mettez le sordide intérêt dani 
l'insultante hauteur ; et vous aurez des gens 
qui marcheront entre le mépris et la haine. 
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itxiV. Avec là géaérosîté> !és gtàiids se* 
iraient toujours leâ guides et les chefs* du 
peuple > parce qu'ils n*en voudraient être 
que les nobles serviteurs. 

XXXV. Tout pe'rit et tout change. La di- 
gnitë> commela sagesse, est à savoir porter la 
ïnutation des fortunes > à savoiJr marche]^ 
dans des voies nouvelles. 

xxxvï. Tout périt et tout change; exCéptë 
la justice , sans laquelle rien ne peut s'as-^ 
seoir; excepté la bonté, qui en est le com- 
plément -, excepté la magnanimité > qui afier- 
inil la victoire , en la faisant pardonner. 

xxxvn. Celui-là n'a pas la conduite d'un 
vainqueur, mais d'un lâche t;yran> qui écrase 
les grandeurs, sans respect; et pille les 
imoindres victimes> sans pudeur; qui reprend 
par cupidité, ce qu'il avait laissé par poli^' 
tique î qui dépouille les orphelins , recueil- 
lis par lui y dans l'héritage des roiSé 

Sur h caractère^ 

f. La nature a doué certaiues âmes d^ 
quelque chose de constant dans les idées , 
dans les sentimens ^ et d'intrépide dans les 
résolutionsv 
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En leur faisant tout vouloir fortement, la 
nature les conduit à des succès ou des re- 
vers , toujours pleins. 

Tels sont les signes, les droits et les des- 
tins du caractère. 

II. Il peut se mêler à toutes les passions; 
et il n'y laisse rien de médiocre. 

III. Le monde appartient à ceux qui ont 
reçu ce don en partage : ils y font toutes 
les révolutions , en bien et en mal. 

IV. Ce sont les circonstances qui l'exer- 
cent et le fortifient ^ en lui fournissant les 
entreprises qui lui sont propres. 

V. Il dépend beaucoup de nous aussi de le 
cultiver dans notre âme : le genre de nos 
études , de nos travaux , favprise son essor ; 
les desseins que nous conservons le déter- 
minent ; et c'est là l'éducation que les hom- 
mes supérieurs ne reçoivent que d'eux- 
mêmes. 

VI. La force naissante d'un grand carac- 
tère s'annonce , ou par une impétuosité, 
ou par une opiniâtreté, que l'on ne peut 
dompter. 
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VII. Il n'y a qu'un homme qui puisse un 
jour les diriger ; et c'est lui-même. 

viii. Il reste quelque chose de dur et de 
Êirouche dans un grand caractère , quand 
une passion douce n'est pas venue assouplir 
cette première roideur^ qui est un excès, un 
danger, un écart. 

IX . La sagesse de Fhomme doit être fon- 
dée sur la nature humaine ; qu'il laisse donc 
attendrir son cœur; qu'il y éprouve des 
combats , des douleurs , des faiblesses ; il 
faut qu'il en triomphe ; mais il &ut aussi 
qu'il les ait connues. 

X. Il est des vertus, que l'amour seul peut 
donner aux grands caractères. 

XI. Quel triomphe pour la beauté de ré- 
gner sur ces nobles courages, d'entrer pour 
quelque chose dans leurs pensées et leurs 
desseins: et de mettre sa faiblesse sous la 
protection de tant de fierté , de puissance et 
de gloire ! 

XII. Examinez l'histoire des grands hom« 
mes; vous verrez que presque tous ont eu 
un véritable amour pour les lettres. 


xm^ Ils sentent qu'ils ont besoin d*écla}-i 
yer, par de hautes méditations, cette coun 
duite extraordinaire , qu'ils veulent tenir. 

xiY. Élevés au-dessus des frivoles amuse-*- 
mens, le géuiç seul sl des droi^ mv leursi 
loisirs. 

XV. Le génie , en les^ entretenant de seS: 
liantes pensées ^ ajoute sans c^sse à Téléva- 
lion de leurs âmes. 

xvt. Tandis que les autres hommes ne 
font qu'amuser leuf imagination par la lec- 
ture, ceux-ci y cherchent des alimens pour 
leur vertu , des modèles pour leurs actions \ 
tt voilà , ce me semble , la plus belle gloire 
pour les lettres. 

xTii. La vertu ne transige jamais avec le 
vice , quand elle est soutenue par un ca-. 
ractère. 

xviu« Ces amis-là n'ont point de carac^ 
tère , qui , dans la cause d'un homme qu'ils 
aiment , le conseillent par son danger^ lors* 
^'il s'agit de soa honneur. 
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REPRISE DES PENSÉES DÉTACHÉES. 

xxxYiii. La postérité parait quelquefoisf 
eruelle^ en ne recevant pas dans son souve- 
nir toutes ces belles actions , qui n'eurent 
ni un grand éclat ^ ni une haute influence. 
Elle semble avertir par-là les contemporains 
de les honorer par une admiration plus em- 
pressée 9 par une plus vive reconnaissance 
et de réparer d'avance cette sorte d'ingrati' 
tudc; oùsera condamnéela justice des siècles ^ 
qui ne peut ni tout entendre, ni tout juger. 

XXXIX. Pendant l'éducation du grand 
Dauphin , fils de Louis XIV, et dans un des ^ 
entretiens du prince avec son gouverneur, 
le Dauphin s'imagine avoir été frappé. — 
Comment , Monsieur^ pous me frappez ? 
Qiion m'apporte mes pistolets* — Quon 
apporte à monsfsigneur ses pistolets, reprend 
Montausier. Le prince tombe à ses genoux. 
— Jeune homme, vous voyez où peuvent 
mener tétourderie et la colère {^). 
''■■■■ — ' - I , ^ 

(*) Je n'ai pu employer ce trait , dans mon Éloge 
àe Montausiet'j je ne Fai su que depuis, d'une personne 
de cette illustre descendance. 
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XL. Qui peut lire , sans la plus profonde 
vénération , ces lignes d'une lettre de Cati- 
nat à son frère ^ au moment oii il va servir 
sous le maréchal de Villeroi , qui venait de 
lui enlever le commandement de l'armée 
d'Italie : T étouffe le sentiment de la disgrâce 
où je suis tombé , pour avoir t esprit plus 
libre dans T exécution des ordres de M. de 
Filleroi : je me mettrai jusqu au cou pour 
taider» Les méchans seraient outrés ^ sih 
voyaient jusqu'où pa mon intérieur d ce 
sujet* 

XLi. La vertu a-t-elle des sentimens plu« 
purs, plus généreux ? Il s'immole à un de- 
voir, dont l'orgueil se fait une dégradation. 
Ce n'est pas assez de vaincre l'orgueil ; il 
saura vaihcre jusqu'à sa douleur. Son cœur 
sera calme et son front serein, afin que tout 
concoure en lui, pour favoriser la gloire 
d'un rival , qui l'a supplanté par la faveur 
de la cour 5 d'un rival , qui ajoutait , avec 
lui > au ton de l'autorité , celui de l'ironie I 
Mais, que dis-je? il ne voit là ni la gloire 
de son rival j^ ni même la sienne ; il ne voit 
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que son devoir. La vie de ce vrai sage est 
pleine de traits pareils. 

xLii. Les amis de la vertu enregistrent 
dans leur mémoire les belles paroles des 
grands hommes^ et se les redisent ^ dans 
l'occasion ; de mênae que les poètes se répè- 
tent les beaux vers j lorsque la bonne veine 
leur en fait produire à eux-mêmes. 

xLiii. Je vois un homme qui supporte , 
sans qu'il lui échappe une plainte , tous ces 
toumiens ^ par lesquels nous pouvons, quel- 
quefois, racheter notre vie. Est-ce le cou- 
rage des champs de bataille? Oui^ si cet 
homme est susceptible de l'enthousiasme 
militaire. Est-ce la ce courage moral, par le- 
quel nous résistons à tout , pour maintenir 
notre honneur? Oui et non. Ces trois cou- 
rages-là n'ont rien de commun j quoique les 
deux derniers soient très-bien servis par le 
premier. 

xLiv. Les conseils, qu'on donne à un roi, 
sont souvent plus intéressés que les sollici- 
tations, dont ils exemptent. 

XLV. Pefldant l'éducation royale,- dont il 
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fut chargé , Montausier disait que sou mé- 
tier était Ae faire sentinelle ^ le jour et la 
nuit, contre les flatteurs et les corrupteurs. 

TCLYi. Il avait rassemblé autour de son 
élève de jeunes seigneurs. Cet âge même 
perd à la cour sa candeur et sa franchise ; 
chacun voulait déjà donner au prince 1q 
vice , par lequel il pourrait le gouverner. 

XLVU. Si la société s'est fait un devoir de 
sauver aux princes, autant que cela se peut , 
les misères de la condition humaine , c^est 
qu'elle a voulu réserver toute leur sensibili- 
té pour les malheurs publics ; c'est qu elle a 
voulu que les malheurs publics devinssent 
leurs souffrances personnelles. 

xLvin. Lorsque les . peuples s'exagèrent 
leurs espérances sur les rois*^ les courtisans 
n exagèrent que la Ipuange, 

xLix. A la cour^ il faudrait penser en 
sage^ parler en républicain ; et que la 
louange même portât une vérité et une le- 
^ çon. C'est parce qu^il n'en est pas ainsi , que 
les courtisans continueront à perdre les 
vois. * 
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h. Lorsqu*on troui^e , dans leur vîe pri- 
vée , les grands hommes tels qu'où les ^u- 
Jiaitait , on accorde de l'amour à leur gloire^ 

Li. Sans doute, U vraie beauté des mœurs 
fut dans cette vie pauvre et simple des héros 
antiques. Mais il est des temps ^ il est des 
pays , où la distinction des rangs , l'inéga- 
lité des fortunes et le goût des arts ont fait 
de quelques-unes des décorations de luxe , 
une sorte de décence publique , à laquelle 
la sagesse même doit se soumettre. Tu- 
renne ne pouvait pas viyre comme Fabri- 
cius. 

oi. Nous avons vu des grands ^ philoso- 
phes dans leurs sentimens et leurs mœurs , 
qui n'avaient adopté du train de leur siècle, 
que ce que l'homme de bien pouvait en ac-r 
carder au seigneur d'une monarchie. 

Mil, Le public honorers^ toujours, dan3 
la maison des hauts rangs et des grandes 
places/ une représentation imposante ^ un 
luxe économe ^ une splendeur libérale. 

Liv. La galanterie de la cour de Louis XÏV 
embellissait, sans les abaisser, la vertu ;1^ 
gloire I h vieillesse elle-mêm^t 


LV. On a le droit d^étre hardi , quand on 
dit*la mérité : c'était la maxime de Montau- 
sier; non pour se] justifier de l'avoir dite ; 
mais pour honorer ceux qui la lui disaient. 

LVi. Point de belle renommée , si elle 
n'est descendue jusqu'au peuple. Quand le 
peuple voyait passer la cour de Louis XIV, 
il demandait : « Où est cet honnête homme , 
qui dit toujours la vérité ? » Quel éloge du 
duc de Montausier ! 

LVii. De dignes seigneurs^ dans une cour, 
se regarderaient comme des députés de la 
nation auprès du monarque , pour remplir 
sa vie privée de l'exemple de toutes les ver- 
tus et de tous les conseils de Thonneur. 

Lvni. Les disgrâces , que leur obtiendrait 
une telle conduite ^ compteraient dans Til* 
lustration de leurs races. 

Lix. Ce qui sauve la vertu, au milieu des 
hasards qu'elle veut courir, c'est le courage 
qu'elle met dans ses actions , dans ses pa- 
roles. 

Lx. Rien qui soit plutôt renversé, dans 
une cour; qu'une vertu timide et incertaine; 
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Lxi. La vieillesse consacre enfia le génie 
et la vertu : ce repos où elle condamne le 
grand homme; cette borne qu'elle pose 
dans sa gloire; ^t ces vestiges du temps, 
empreints sur son front , qui semblent re- 
culer ses beaux faits dans le lointain du 
passé y désarment les préventions 9 les inimi- 
tiés^ mêaie Tenvie; et dans la reconnais- 
sance des contemporains , on aperçoit déjà 
la justice des siècles : plus de ces restrictions 
d une admiration avare ; on veut tout ex- 
pier; il semble qu'on ait peur que le grand 
homme ne descende dans la tombe; avec un 
cœur mécontent : heureux donc le vieillard^ 
qui peut encore jouir dç ces acclamations ^ 
si long-temps refusées ; et pour qui elles ne 
deviennent pas uri fracas importun , dont 
on opprime sa caducité ! 

Lxii. C'est améliorer les mœurs que de les 
anoblir. Elles valurent mieux dans les 
brillantes années de Louis XIY^ qu'avant et 
après. 

LXiii. L'émulation ^être et de paraitre » 
ressort social , singulièrement propre au 
caractère français , en acquérant même la 
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puissance du trône, et par l'exemple et 
pour la récompense , entraîna tout d'un 
mouvement commun ; soumit l'opinion de 
l'Europe à la France > de même que toutes 
les volontés de la France à son monarque ; 
et, principe unique des grandes choses de ce 
règne, nous en donne aujourd'hui toute 
Fexplication. 

Lxiv. L'intolérance, en matières poli- 
tiques , atteste la domination d'une tyrannie 
ou l'ascendant d'une faction. 

Lxv. Tout gouvernement, qui affecte de 
craindre certaines opinions^ ne fait que les 
accréditer. 

Lxvt. Tout gouvernement , qui sévit con- 
tre certaines opinions, en ârée , seul > tout 
le danger, en les fanatisant par la persé- 
cution. 

Lxvii. L'ancienne monarchie française 
était une bigarrure de toutes les institutions 
sociales , que le temps avait amenées. Elle 
s'était sans cesse modifiée par ses pertes , 
par ses acquisitions ; elle tenait , à la fois , 
aux vieux préjugés^ aux nouvelles opinions; 
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aux idées religieuses , aux idées philosophi- 
ques. Elle n'était plus d^son tempsy et ne vou- 
lait pas aller avec son temps. Il fallait qu'elle 
sût remonter au dé brouillement de la* féo- 
dalité^ où son plan avait été formé; ou qu'elle 
se posât dans une nouvelle organisation na- 
tionale. N'ayant pas voulu faire elle-même 
le changement , il s'est fait par sa ruine. Ce^ 
la était du cours des choses. 

Lxviii. Les révolutions sont les crises d'un 
corps vigou]%ux : rien de lent , rien de fai- 
ble , n'est de leur régime ; c'est le lutteur 
sur l'arène ; sa force ne se soutient que par 
Tirritation de ses organes. 

Lxix. A chaque époque^ et dans chaque 
nation ^ il y a une masse d'idées absurdes et 
de viles intentions , qui cherchent toujours 
le moment de leur explosion. Il convient de 
la laisser se faire plus tôt > pour qu'elle s'a- 
chève plus vite. 

Lxx. Ceux qui s'effraient des mauvais ou* 
vrages, pour la sûreté des vérités démon- 
trées , des principes sortis de l'expérience , 
ne font, par cette pusillanime défiance^ 
qu'une injure à la philosophie. 
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^ LXXi. A rétemelle surprise des chefs et 
des valets de gouvernement , les peuples ne 
veulent pas comprendre, que leur obéis- 
sance doive se rapporter plutôt à l'avantage 
de quelques privilégiés^ qu'au bieqi com* 
mun. 

Lxxn. La véritable impartialité ou la no- 
ble modération , est cette force d'esprit , 
qu'on ne puise que dans l'énergie même de 
son âme. 

Lxxiii. Elle consiste à s'arrêter, pour ju- 
ger ; à tout voir, pour bien voir ; à ne voir 
dans les objets que ce qui y est ; à ne rien 
changer, ne rien affaiblir dans leurs ta- 
bleaux; Il se tenir au-dessus des préven- 
tions des autres, et de ses propres affections >* 
par un besoin dominant de la vérité , de 
la justice y du respect du public, et de soi* 
même. 

Lxxiv. Les factions , tout en se ravivant 
les unes par les autres, tombent à la fin, 
par rimpuîssance du corps politique^ à sup- 
porter ces tourmentes contraires. 
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Préférence des petits hospices aux grands hâpi» 

taux. 

I. La religion chrétienne a porté la piété 
pour les malheureux , jusqu'à former des 
âmes pour la sainte fonction de les soulager^ 
C'est particulièrement les femmes qu^elle y 
a appelées; €omme pour faire un plus doux 
présent aux misères humaines , en les con- 
fiant à une sensibilité plus délicate. \ 

II. Telle devrait être l'inscription des éta-- 
blissemens de la miséricorde publique : 

On ne vous demande ni de quelle reli- 
gion , ni de quel pays, ni de quelle condi- 
tion vous êtes ; si vous avez fiait le bien ou 
Iç mal. Vous êtes pauvres et souffrans ; en- 
trez , venez confier vos douleurs à une cha- 
rité , inspirée par le Père Universel ; et at- 
tendre^ avec résignation, ce que la nature 
vous réserve. 

m. Autant la pitié est douce, quand elle 
vient à nous; autant elle estanière, même 
dans ses secours, quand il faut l'implorer. 

IV. Lorsqu'un . pays n'a pas encore de 
grands hôpitaux , c'est que les malbcureuis 
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n'ont encore été délaissés ni de leurs parent 
ou leurs maîtres, ni de leurs amis ou leurs 
voisins. 

Y. Voulez -vous ne plus rien faire, ne 
plus rien sentir pour les malheureux ; livres^* 
les à la pitié publique. 

VI. Ne voyez -vous pas, que lorsqu'un 
grand hôpital est fondé , chacun se dégage 
des liens de parenté , d'amitié , de confrater- 
nité y de voisinage ? On devient dur^ en rai- 
son du peu qu'on paie ; on croit n avoir plus 
à répondre de rien^ même a son propre 
cœur. 

VJi. J'ai peu de confiance dans cette ba- 
nale charité , qui n'eml^rasse toutes les mi- 
sèreb que pour ne s'attacher à aucune ; et qui 
les rassemble , comme si elles ne pouvaient 
s'adoucir, qu'en présence les unes des autres. 

VIII. Un grand hôpital ne m'annonce que 
des riches sans entrailles , des pauvres sans 
asile ; et une police , qui ne veut pas les 
laisser mourir sur un fumier. 

IX. Les misérables , pour qui seuls peut 
exister un pareil établissement, en ont une 
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telle frayear^ que les lois auraient pu ^n 
faire une peine très-réprimante. 

X. Dieu , qui vous laissez toucher aux ca- 
lamités humaines , rendez-nous assez misé- 
ricordieux , pour retenir nos pauvres e^ nos 
infirmes près de nos secours et de nos soins: 
que la charité publique ne soit plus k dis- 
pense^ mais la surveillance des charités par^ 
ticulièresi 

XI. Un écrivain n'a souvent que ses pen- 
sées à offirir dans le soulagement des misères 
humaines ; il acquitte sa dette , lorsqu'il en 
trace le tableau , et qu'il y répand les mou- 
VQinens et les vœux de son àme. 

Maurs, sùéis Faspeet politique (*). 

j. Qui peut assigner des bornes à la l^i\s- 
lation? L'homme lui appartient : elle sait 
également exalter ses passions ou les amor- 
tir^ le retirer de la civilisation par des mœurs 
farouches , ou l'orner de tous les dons de lar 

, , ■ Il Mi^.i > ■ I lA II >■■ ■ I !■■■ ■■ iwi—— — I I liai 1^1—^— 

('^)Ce morceau est tirë^ d'une esquisse sur ce suje( , que 
Tauteur ne se flalte pas de pouvoir aelieyer. 
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^ciabîlUé. Elle le forme ou le déforme ^ a 
son gré- 

IX. Les imeuxs ^otil les xnatuères de se 
coaduîre dans les diverses relations. 

Elles .sojxt réputées bonnes ou mauvaises , 
d'j^rès les idées que le pul)lic £est faites 
ou qu'il :a reçues^ à ces ^ards. 

Ou ne s'entend guère sur ce qu'on ^oit 
appeler de bannes ou de mauvaises .mœurs. 

On s'entend nneux sur tes pertus et les 
Picesj le rapport entre le principe et le but 
y est phis facile a saisir. 

m- 11 J a d» rerlus elt des n^ces, qui se 
rapportent au public^ jd 'autres aux particu- 
liers. 

Il j ena de propres à chaque âge^ à <^aque 
état) à chaque sitiAatioiL. 

Cela est à hien xfisttnjpier^ 

IV. 11 «e iaut pas sattacber a <>bten4r de 
riiomme, m -du citoyen , toutes les vertus 
enseml)le. 

. V. C'est assez de ku Inspirer cdles qui 
conviennent à son age^ son sexe^ son état^ 
sa situation.. Celies^ile conduiseot àd'autres. 
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Ti. Les bonnes mœurs ne sont pas les 
mêmes dans une grande et dans une petite 
nation ; dans un peuple , riche de tous les. 
avantages de la civilisation ; et dans un peu- 
pie pauvre de tous ces besoins , qui poussent 
la barbarie vers un état plus favorable. , 

Source de méprises pour les moralistes. 

VII. Il est des choses y qui paraissent vices 
et désordres; et qui n'en sont pas , sous tous 
les rapports. 

Plutôt modérer, que détruire de tels vices 
ou désordres. 

vui. Les siècles, qu'on appelle corrom- 
pus , peuvent avoir des qualités meilleures , 
que celles de la rudesse dès mœurs grossières. 

I X. Nul gouvernement ne peut se soute-^ 
nir et s'améliorer, que par les vertus et les 
qualités qui lui sont propres. 

X. Il y a une intime liaison entre les bon- 
nes lois et les bonnes mœurs; avec cette 
différence, que les bonnes mœurs périssent, 
sans les bonnes lois ; et que les bonnes lois 
amènent les bonnes mœurs. 

XI. Mais cette action des bonnes lois ne 


96 

peint venir que de leur fljsleme entier y quel- 
ques bonnes lois , isolées » suecombent à la 
rësistence des mauvaises mœursw 

XII. Un des grands points à cherdier 
dans les lois, c'est leur influence sur les 
mœurs. 

XIII. Le temps de régénérer les mœurs 
est celui où Ton régénère les lois. 

XIV. La source des bonnes mœurs est dans 
les bons pençhans de la nature. 

^r. Le principe des mauvaises est danst 
les goûts factices de Textréme civilisation. 

XVI. Les mœurs de la civilisation per- 
fectionnée, doivent raccorder le bonheur 
individuel avec le bien public , que les vices 
de la barbarie et de la mauvaise civilisation 
ne savent que séparer. 

XVII. La grande civilisation égare et re^ 
dresse , à la fois , la raison du citoyen : il 
&ut opposer les causes qui la redressent à 
celles qui Tégarent. 

xviii. Les jouissances de la grande civili- 
sation nous écartent de la nature; les lu* 


mières et le boa goût ^ dans la grande civi- 
lisation, nous y ramènent. 

XIX. Un bon ordre social épure les pas- 
sions , par les lumières de la raison déve- 
loppée. 

XX. Ce n'est point par les vrais plaisirs, 
e^est par les ùlux que l'homme se déprave. 

XXI. Les bonnes moeurs s'affermissent par 
le bonheur simple^ et vrai , qui en résulte. 

XXII. Les bonnes mœurs admettent quel- 
que chose de la splendeur des monarchies , 
dans la simplicité des républiques. 

Alors , accordant les extrêmes , par le 
]uste milieu , elles peuvent s'approcher de 
bl corruption , sans y tomber ; elles savent 
s'y prêter et s'en défendre. 

XXIII. Retranchez peu aux désirs de la 
nature. Avilissez les habitudes de la mollesse, 
les fantaisies de la Vanité. 

. XXIV. Tournez les sciences et les arts vers 
de grands objets ; et ils épureront la société , 
en la décorant. 

XXV. Les sièclesl de la philosophie ont des 
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vertus , qui leur sont propres : rhumanité , 
la sociabilité^ la philanthropie^ la bonté ré- 
fléchie-, et un plus grand attrait vers les 
belles âmes, 

XXVI. A tout prendre, jamais les nations 
de l'Europe , et surtout la nation française , 
ne valurent mieux, que de l'époque de 1 780 
à 1789. 

XXVII. Les égaremens, les fureurs, les 
atrocités de la révolution ont reproduit, par 
l'ancienne ignorance et un nouveau fana- 
tisme , les temps antérieurs. 

xxviii. L'action propre de la philosophie 
a fini avec l'assemblée constituante ; et sa 
constitution fut des circonstances , et non dé 
la direction du siècle. 

XXIX. Dès qu'une fois, les lumières ont 
pu constituer une chose publique , vous avez 
un moyen de rattacher au bien les fortes 
passions; par qui tout va> à qui tout obéit. 

XXX. Les lumières mettent en honaeur 
les nobles intentions , les hautes pensées. 
Faites^^n des institutions ; et le cours social 
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repoussera insensiblement tout ce qui est 
petit, vil et lâche. 

XXXI. L'opinion publique est la directioa 
des tlmps éclaire's. Ce n'est pas une opinion 
populaire ; mais celle des plus instruits et 
des mieux intentionnés. De sa nature, elle 
prévaut sur le gouvernement, avant d'avoir 
gagné la multitude; parce que, sans elle, 
les gens en place. n'ont plus de crédit, ni les 
affaires plus de sûreté. 

XXXII. Le règne de l'opinion publique 
mine d'abord , renverse enfin celui des cor- 
ruptions et des préjugés. 

Il est la preuve, la force et la gloire d'un 
gouvernement supérieur. 

xxxfii. Les hommes sont faits pour être 
menés par des spectacles : ne négligez pas 
la pompe et l'éclat daps les institutions , qui 
manquent encore de la consécration des 
temps. 

XXXI V. Les lettres et les arts sont une des 
puissances des grandes sociétés : assoèiez-les 
aux œuvres de la législation. 

xxxT. Les siècles éclairés rapprochent les 
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talens des dignités ^ et mettent le mérite 
pauvre au-dessus de la richesse, • Honores 
les talens 9 distinguez le mérite; et vous 
aurez un noble ressort , pour mener les hom- 
mes y la coasîdéralion. 

XXXVI. Il y a des peuples singulièrement 
tournés vers ce qui est aimable : appelez les 
vertus même à ce caractère; c*est une per- 
fection et une puissance de plus. 

XXXVII. Lorsque les femmes ont obtenu 
leur place dans la société, attachez^les au 
bien public > en en Élisant les témoins ^ les 
juges et la récompense du mérite. Leur in** 
stinct cultivé les passioiine de* toot ce qui 
est beau et bon. 

xxxviii. Vous aures des vertud publi- 
ques y en donnant ton» leurs droits aux ta* 
lens , aux service»^ aux belles qualités. 

XXXIX. Vous aurez des vertus privées^ 
avec des institutions de famille. 

XL. Vous aurez les vertus de chaque â^> 
de chaque état, avec des associations ove Ton 
se regarde 9 où Ton sf cpnsidère , où l'on se 
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censure, dans chaque âge ^xlans chaque sexe , 
dans chaque état. 

xn^ Vous n'aurez une canaille , ni en 
haut , ni en bas , si larrogance et les bas* 
sessesi des grands et des riches ne peuvent 
échapper au mépris public ; si les petits et 
les pauvres sont sauvés de la misère par le 
travail ; des besoins et des vices de la misère y 
par cette protection éclairée , qui n avilit 
jamais, qui améliore toujours. 

xiiii. Le temps n est plus où l'on pouvait 
écarter de l'organisation des empires ces 
commodités de la vie; ces pompes de la 
société , qu'amènent les richesses , les scien- 
ces^ les arts, et Tassociation des peuples par 
le commerce. Il £siut aujourd'hui les admet- 
tre. lfi^\% on peut aujourd'hui eu corriger 
le mal , en perfectionner le bien. ' 

XLiii. Tout ceci ne se fait ni par précep- 
tes, ni par commandement; mais par l'ac- 
tion, de tout le régime public; par une 
action toujours forte , quoique souvent 
inaperçue. 
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lEPRIâE DES PENSÉES DÉTACHÉES. 

Lxxv. L'bonneur ( non pas celui des mo-- 
narchies^ mais celui de la société humaÎDe), 
Yeut que les hommes s'imposent^ entre 
eux. de ces actions^ où la loi craindrait de 
se compromettre ^ en les prescrivant. 

Lxxvi. Le courage , dans le bien même > a 
]besoîn de sagesse et de mesure. 

liXXTii. Le cours des opinions ne doit 
pas être plus violenté que celui des choses. 

LXXYiii. La vraie philosophie ^ comme la 
bonne administration , mûrit toutes ses ré* 
formes. 

Lxxix. On s'aperçoit plutôt des change- 
mens qu'elle opère ^ que des secousses qu'elle 
à données, 

Lxxx. Un digne amour de la gloire^ nous 
attache encore plus intimement à la vertu ; 
et met un intérêt de plus dans la sévérité 
de notre conscience. 

Lxxxi. Nos mœurs invitent le philosophe 
à cette sagacité , à qui rien n'échappe ; elles 
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demandent aus&i cetie iadulgeace , <pû 
tempère là censure- 

Lxxxii. LliumcTir, en exagérant t<Mit^ 
ne juge rien^ ne corrige rien* 

Lxxxin. Les jeunes gens les mieux jiés 
ont xin grand attrait pour tout 4:e gm est 
énergique et austère. Cette disposition en- 
tretient en eux cet enthousiasme da bien^ 
qui est la irertu et le bonheur de leur âge. 

«AXXîV. On peut se sauver des -triâtes dé- 
couvertes su ries hommes ^ par une défiance 
vague et indéfinie , qui n'ait rien d'oSensaat 
pour personne ^m de douloureuxpour iious- 
xuèmesu 

txxxv. La retraite, en vorus de'sintéressarit 
sur 3e vain faruit de fa renommée , vous at- 
tache plus vivement à la gloire , dont ie 
pressentiment réfléchi est une possession 
anticipée. 

Lxxxvi. Cest elle qui nous met en société 
avec les grands hommes de tous les genres^ 
de tous les temps. 

SLXXXVJI. Cest elle qoi nous unit plus jjeh 
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tîmement à nos amis^ soit qu'elle les ras- 
semble y soit qu elle nous en sépare* 

Lxxxviir. Où la pensée se reporte-t-elle 
avec plus de charme vers les personnes qui 
nous sont chères? Où le cœur s'ëpanche-t-il 
mieux ^ soit dans les longues confidences ^ 
soit dans les correspondances assidues ? Où 
la vue j inespérée, d'un ami fait-elle palpiter 
le cœur d'une plus douce joie ? 

Lxxxix. Il fout beaucoup vivre avec nous- 
mêmes, pour bien jouir et des sentimens 
que nous donnons, et dé ceux que nous 
recevons. 

xc. Il faut savoir secouer le poids impor« 
tun des cousins et des cousines ; et surtout 
clés voisins de campagne ; mais sans rebut 
ni mépris : l'indulgence et la bonté rappor- 
tent plus , et valent mieux qu'un goût dif- 
ficile. 

XGi. J'aime à voir un homme d'esprit, qui 
sait vivre avec les pauvres d'esprit; c'est 
d'ailleurs le meilleur parti qu'il ait à 
prendre. 

xcii. Les pauvres d'esprit sont plus &ciles 
. à suppoi'ter que les prétentieux d'esprit. 
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xciii. L'ami ^ que nous avons retrouvé 
dans les jours de l'abandon , est le plus tou- 
chant des 


xciv. L'expérience ne nous éclaire sou* 
vent y que pour nous donner des regrets : 
c'est un trésor que nous atnasSons^ sans eu 
jouir. 

XGV. Celui qui met de l'artifice dans ses 
discours, éveiUe la défiance. 

XGVi. Les mœurs «impies donnent mi 
jugement sain^ plutôt qu'un esprit cré- 
dule. 

XGVii . La probité soupçonne le mensonge ; 
partout où elle ne trouve pas sa propre 
franchise. 

XGViii. Entre le sanctuaire de la divinité 
et celui de la justice , il y avait, chez certains 
peuples^ un lien inviolable, rempli de la ma- 
jesté du ciel, et environné de la crainte de 
la terre; c était Tautel du serment. Là, qui 
^iA osé mentir? Un peuple était le témoin ; 
Dieu, le garant. 

xcix. Les préjugés, qui faussent ou ré<« 
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trëcissent les sciences , déshonorent la légis- 
lation et corrompent la morale^ 

c. Les hommes recherchent les distiuc^ 
tions les uhs sur les autres, par l'inégale, 
dépendance d'un plus fcwrt qu'eux tous. C^est 
une chaîne de mépris reçus d'en haut, pour 
être rendus , de degrés en degrés. Tel est 
tout l'ordre social pour la vanité. 

< 

CI. La richesse ne sait pas ménager les 
humiliations à la pauvreté. 

cii. La pauvreté pèse souvent, avec om- 
brage , les égards qu'elle obtient. 

cm. Dans les désastres de la révolution . 
française, au dedans el au dehors, c^était le 
malheur qui secourait le malheur; et une 
grandeur anéantie, qui embrassait une ri- 
chesse disparue. 

civ. Quelle détresse que celle qui place -, 
chaque jour, toute une famille, entre la 
dette de la veille , et le besoin du jour ! 

cv. Les riches n'ont point de secours à 
donner, dans leur gêne , presque habituelle^ 

cvi. Les pauvres, donnent, en tout étit; 
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ils ouvrent leurs chaumières et partagent 
leur pain. . 

cYii. On a vu des grands sans orgueil , 
sans hauteur; ils ne reprenaient les grands 
airs, que lorsqu'il était question d'être justes 
qt humains , envers leurs créanciers. 

cviii. L'opulence se fâche de ce qu'on ose 
troubler sa quiétude indolente , de la pensée 
des misères, dont elle est la cause. 

Gix. La conscience, qui permet le crime 
à tant de gens , en reproduit la, honte sur 
leur front : ils palissent à la vue de leur vic- 
time. 

ex. Comme il y a des propos qui prou- 
vent un sot , il y a des maximes qui attes- 
tent un malhonnête homme. 

CXI. Nos principes secrets nous échap- 
pent, comme nos premiers mouvemens. 

cxii. Des hommes faibles et légers, dans 
le mal qu'ils laissent faire , sous leur nom , 
se félicitent d'avoir quelqu'un sur qui en 
reporter la honte , pendant qu ils en accep- 
tent le profit. 

7 
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cxiii^ B y a des gens qui kaïssent, non 
pour le mal qu'ils ont reçu, mais par celui 
qu'ils ont fait ; et doqt la haine se nourrit 
du mal qu'ils veulent Êiire encore. 

cxiY • X^liomnqie dur ^ une fois familiarisé 
avec un juste sacrifice^ le trouve plus facile 
qu'il ne le croyait. U consent par l'esprit ce 
qu'il refusait par le cœur. 

cxv. On n'est pas incouvert de la calom- 
nie ^ même par l'inviolabilité d'un généreux 
malheur. 

cxvi. Il y a des gens ^ si cruellement sub* 
juguésy qu'ils arment de leurs conseils ceux 
qui ont à craindre leur faiblesse. 

cxvii* Opprimer avec audace, même 
€ivec sagesse , n'est souvent qu'ouvrir sa pro* 
pre ruine. 

cxviii. Il est une dernière force , par qui 
se relèvent les opprimés; un dernier écueil 
des grandes iniquités, qui ne restent pas 
toujours dans Topabre et le silence : Tindi* 
gnation publique. 

cxix. Celui qui manque au respect de san 
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tkng, n^a pas le droit d'en réclamer les 
égards. 

cxx. Vous êtes convaincu dune horrible 
indignité; et vous ne voulez pas qu'on vous 
en accuse! Sachez porter votre crime ^ puis* 
que vous avez osé le commettre. 

cxxi. Ce n'est pas à moi, votre victime, 
d'ôter à vos actions les couleurs que vous 
leur avez données. 

cxxii. J'oppose la digaité de mon mal- 
heur à l'arrogance de votre oppression. 

cxxiii. Avez-vous fait centre moi un acte 
de barbarie et de perfidie; j'ai le droit de 
le dire ; et vous n'avez pas celui de vous 
en plaindre. 

cxxiv. Vinvective appartient à foppres* 
éiofif comme lapiainte d la douleur (*)* 
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Sur le oows de la Justice, sous Bonaparte* 

i. La justice Uilérale, n'est qu'une justice 

brutale; elle supposé que la loi consent au 

^ — - — — - i -- 

{*) Ce mot est repris des Pensées littéraires ci-dessus. 
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ma). La justice /i^^ra/^ n admet pas , dans la 
loi y la pensée du mal. 

* 

II. II n'y a plus de morale dans la société, 
quand on détend, par la loi, les obligations 
%iaturelles. 

III. Le palais tend sans cesse à corrompre 
les lois par des interprétations dures et gros- 
sières; elles prévalent , quand l'opinion publi- 

^ que n a pas tout son essor. Le palais est l'em- 
pire des vues fausses et étroites. Le public est 
Fasile des idées saines et généreuses; il voit 
par l'àme, qui rapproche de la haute raison. 

IV. Dans les choses publiques et privées, 
le grand mal est que le choc des intérêts est 
toujours mêlé du choc des passions, qui 
faussent la direction des intérêts. 

T. Il y a des procès, qui ne sont pas me- 
nés comme des aflfaires , mais comme des 
complots. 

Yi. Les gens de palais portent loin la va- 
nité du métier : il n'est pas rare d'en trou- 
ver , qui accepteraient , au besoin ^ la répu- 
tation de coquin , plutôt que celle de sot ea 
chicane. 
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VII. J'ai observé, toute ma^vîe, que, 
dans tout ce qu'on appelle accommodement 
et conciliation , on entend toujours qu'il y 
ait sacrifice de part et d'autre ; en sorte que, 
lorsque le puissant se relâche d'une tyranni- 
que prétention , le faible soit obligé de cé- 
der de son droit; de même de l'homme rai- 
sonnable , avec le fou ; de même de Thon* 
tiéte homme avec le coquin. Prêcher et 
pratiquer ainsi la conciliation, c'est tout 
pervertir ; c'est faire de la prudence ua ren- 
fort à l'oppression. 

vm. Rien de mieux que de s'interposer 
entre des forces inégales ; mais cet ofBce 
vous impose de peser , de tous vos moyens , 
du côté du juste et de l'honnête. 

IX. Les mêmes écrits , sur des questions, 
qui varient sans cesse par les termes, si ce 
n'est par les choses, ne seraient plus que de 
vieux habits, dans des modes nouvelles. En 
philosophie , en littérature, en politique, au 
barreau, on abrégerait tout, si on n écrivait 
que sur une question fixée. 

X. Un certain embarras gêne et obscur- 
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cît Fesprit^ on a dans la pensée le mot cju'il 
faudrait dire ] et on ne le dit pas. 

XI. n vient enfin de quelque part; c'est 
le fruit qui tombe , parce qu'il est mûrj et il 
en résulte cette adhésion générale , qu en- 
fante l'apparition de révidencé, dans une 
longue et laborieuse recherche. 

XII. Plus les dissensions sont petites par 
Tespèce des âmes et des objets^ plus elles 
sont intraitables* 

xin. De grands personnages sont sur Ta 
scène; c'est une commotion générale, un 
célèbre scandale. De quoi s'agit-^il ? Le plu$ 
obstiné des contendans , si ce n'est tous Ie9 
deux^ joue contre lui-même. Il fait, avec 
fureur, une sottise. 

xiY. La froide obstination n'a pas de 
moins funestes écarts , qu'une sensibilité 
impétueuse. 

XY. Les petites passions, en se mêlant à 
tout, en&ntent souvent de grands maux. 

XVI. Les conseils sont responsables, mo- 
ralement, des trouves, des scandales i^ quand 
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ils arrivent , non-seulement par des spécula- 
tions intéressées y mais encore par un pédan- 
tisme insensé , et un vaniteux entêtement. 

XVII. Il est des càuseâ, qui se décrient par 
la sécheresse de leur discussion : là , on se 
placent la raison ^ la justice , les considéra- 
tions morales I les bons sentimens; là vietit^ 
si ce n'est Vélocpience , au moins quelque 
intérêt. 


XVIII. Où va souvent se nicher le p\w 
incurable, comme le plus sot des orgueils ? 
Dans des subtilités et des rigueurs de palais^ 
et dans le style qui leur est propre. 

XIX. Au théâtre ^ les bons sentimens res- 
tent encore inviolables^ et au palais , le ridi- 
cule est à tes invoquer. 

XX. Nul homme ne peut se placer assea 
bas y pour avoir droit à Timpunité de ses 
méfaits. 

XXI. Il est des jugemeus où éclate une 
singulière industrie à éluder les droits d'un 
opprimé. 

XXII.. De tels jugemens fopt aux honnêtes 
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gens la même horreur que tes livres dé- 
hontes^ qui renversent tous les principes de 
la morale. 

XXIII. Dans ces derniers temps ^ tour à 
tour y par l'esprit de révolution et par celui 
de contre-révolution^ la pire immoralité 
est sortie des lois , de& jugemens et des ada* 
ges du barreau. Celle-là infecte tout, en 
propageant le mal , par tout ce qui est des^ 
tiné à sa réfrénation. 

XXIV. Des temps mauvais arrivent et se 
prolongent , où les sentîmens généreux s'é- 
teignent; où les lois de l'honneur ont dispa* 
ru; où l'opinion publique n'est ni un ap- 
pui , ni un frein; où, sans énergie et sans 
couleur, comme les mœurs, elle déshérite 
également le bien , de l'estime, et le mal, de 
la honte. 

XXV. La justice se perfectionne dans la 
bonté y comme la générosité dans la sagesse. 

XXVI. J'entends sans cesse retentir, au- 
tour des autorités, ce cri solennel : Soyez 
impassibles , comme la loi. ■ 

Et moi, qui puis aussi me rendre témoi- 
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gnage d avoir toute ma vie médité Ie& prin- 
cipes, les moyens ) le but de lu justice; la 
liaison nécessaire et Tutile accord des opé- 
rations de l'esprit avec les nobles mouvemeas 
de Fàme , je dis à toutes les autorités : 

Écartez de vous la fausse sagesse des petits 
esprits 9 qui retranchent toujours, à ]a haute 
sagesse des lois tout ce qu ils n*en peuvent 
saisir; adoptez les faibles et les délaissés, 
comme la loi; soyez sensibles pour eux, 
autant que la loi même. Quels autres ont 
plus besoin de sa protection ? Pour quels 
autres a-t-elle été faite ? Ouvrez vos cœurs 
à leurs humbles prières; car qui ne les sent 
pas, les méprise. Fermez vos esprits à tous 
les sophismes des hommes en crédit et en 
pouvoir, qui, usurpant toujours, se pré- 
tendent toujours envahis. Là, seulement, est 
le danger de la justice. 

xxvïi. Tant qu'une autorité répressive ne 
croit pas de son devoir de s'interposer entre 
l'oppresseur et l'opprimé, il est clair que 
l'opprimé n'a d'autre juge que l'oppresseur. 
Est-ce là ce qu'on veut^ avec l'impassibilité 
du magistrat? 


\ 
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%XYiiu Voici le sens secret de ce mot : 
oa fera pour les pauvres , les faibles y les op« 
primés, ce que voudront bien accorder les 
riches y les puissant ^ les forts« 

XXIX. Je demande à tout homme public , 
dans la cause des faibles et des délaissés ^ 
cette fermeté , qui veut tout ce qu'elle doit ; 
et ce courage , qui administre toute la conve- 
nable allégeance à toute injuste souffrance. 

REPRISE DES PENSÉES DÉTACHÉES. 1 

Gxxv. Une âme noble s'aifermit dans le 
courage de son devoir , par la menace d'en 
devenir la victime. 

• 

Gxxvr. Les grandes âmes éprouvent plus 
d'injustice^, d'ingratitude ^ de déloyautés. 
Pourquoi cela? On est en sûreté contre elles 
par leurs généreux dédains sur leurs injures. 

cxxvn . Je me lasse d'être dupe. Pour être 
trop bon pour vous , je ne veux plus être 
injuste envers moi-même. 

Gxxvtii. On se défend aisément de tonte 
amertume^ dans toutes espèces de ruptures^ 
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quand on peÊtse replier dans sa conscience ^ 
avec une pleine satis&ction. 

exxix. Après de grandes fautes^ la cer- 
titude d'une meilleure conduite n'est que 
dans un jugement sévère de soi-même. 

cxxx. La dignité paternelle ne se sépare 
pas de rindulgence paternelle. 

cxxxi. Le père qui , avec un fils , adopte 
comme une règle irrévocable, même un 
juste ressentiment; qui a fait un pacte avec 
la haine , ne méritait pas un meilleur fils , 
que celui qui a méconnu ses droits. 

cxxxii. Biaiser ^^MXSMr, n'être ni dedans 
ni dehors 9 est le mauvais jeu des petits es- 
prits et des petites âmes* 

cxxxin. Le silence des gens en place , 
a quelquefois Tair d'une autorisation;, et 
n'est souvent qu'un piège. 

cxxxiv. Excéda ues drcHts^ c'est manquer 

à ses devoirs. 

cxxxT. Que Élire avec ces gens» qui, 
pour n'avoir pas à répondre aux raisons que 
vous leur présentez » se fîtcbent par les sot-* 
Uses qu'ils vous prêtent ? 
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cxxxvi. La générosité de certaines gens 
consiste à donner, avec Tarrière-pensée de 
reprendre au double. 

cxxxvii. La vengeance a un grand avan- 
tage avec les beaux esprits; c'est de pouvoir 
les frapper dans la partie d'eux-mêmes où se 
porte toute leur âme , danà leurs écrits. 

qxxxviii. Il est insensé de demander de 
grands sacrifices , si ce n est à de grandes 
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cxxxix. On gémit dans son cœur d'une 
victoire sur son cœur j on en gémit long- 
temps. Néanmoins il s'en élève un noble 
orgueil , un sentiment consolateur. On s'est 
éprouvé fort , gétiéreux , égal à un beau de- 
voir ; on se sent capable de recommencer ; 
on a sa récompense, dans sa peine. 

cxL. Ce qu'on ferait de généreux contre 
soi, on ne le peut quelquefois à cause d'un 
autre. Il est des actes de vertu, que la justice 
ne permet pas. 

cxLi. Avec un cœur bourrelé de la crainte 
de sa disgrâce , un ministre va entendre les 
plaintes du public. Jugez de son attention 
et de son intérêt. 
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cxLii. Si un grand veut vous en imposer, 
souvenez-vous de ce que vaut un honnête 
homme. 

S'il s'emporte contre vous , contenez son 
arrogante colère par votre sang-froid. 

S'il vous menace de son autorité , défen- 
dez-vous par votre conscience. 

Et y s'il le faut ^ soyez sa victime , plutôt 
que son complice. 

cxuii. Un honnête bourgeois, en sortant 
d'avec un ministre , disait : Son grand air 
me faisait peur, d'abord. Mais ses propos 
m ont fait bouillir le sang; et je suis devenu 
aussi fier que lui y à ma façon. 

cxLiv. La plus belle vertu nest point 
épargnée par la rage frénétique des factions. 

cxLV. Avec l'importance des entoursy 
des liaisons considérables et une belle for- 
tune y on se tire de toutes les mauvaises 
affaires jybr« t honneur. 

cxLVi. Fatiguons tous les gouvememens, 
pour en arracher les réformes qui les sau- 
vent , et ne les renversons jamais. 

cxLvii. On ne dissuade pas d'un mauvais 
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soupçon , cehii qui ne médite lui-même que 
le mal. 

cxLYiii. Comme nous traitent ceux qui 
ne sentent que notre besoin d'eux ! 

cxLix. Les bons mouvemens de lame va- 
lent mieux que les conoibinaisons de l'esprit ^ 
pour sortir des troubles de Emilie. 

CL. La première injustice que l'on reçoit 
parmi les hommes laisse dans notre âme 
une impression y qui ne s'efface pas. 

CLi. Sortir de l'état dans lequel notre 
àme s'était moulée , c'est souvent sortir de 
notre bonheur , et de notre mérite. 

CLii. Dans notre ancien régime, la no- 
blesse avait bien su déroger jusqu'à l'opu- 
lence des maltotiers ; mais elle dédaignait 
encore l'alliance des lettres et des arts f tout 
en faisant vanité de leur commerce. 

CLiii. Prendre les choses comme elles sont , 
et les employer comme les circonstances le 
permettent : c'est la sagesse pratique de 
la vie. 

cLiT. On préjuge des acticms des hom* 
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mes» d'après leur intérêt : la règle est bonne > 
«ssuréiuent. Mais il ne faut pas oublier qu'ils 
se conduisent aussi , d'après teur caractère. 

GLY. Rien ne se fait plus aimer et hono- 
rer, que le caractère d'un sage , dans les mou- 
Iremens d'un homme sensible. 

CLYi^ Les jeunes seigneurs, sous Louis 
XVI » se lassaient de la marche mdtiotone 
de la vieille monarchie; ils voulaient im 
mouvement qui animât les acteurs y les spec- 
tateurs; ils tracassaient les ministres avec 
des idées parlementaires , avec des idées phi- 
losophiques \ tottt leur était bon j pour fron« 
der. Le tiers-état ne frondait pas*, mais il 
apprenait ses droits , ses moyens , sa puis* 
s^nce. 

^ CLVii. Les petites gens , dans Fancien ré* 
gime commençaient à s'étonner et à s'indi- 
gner qu'on voulût toujours les tourner les 
uns contre les autres. C'est une des petites 
causes , qui ont joué avec les grandes , pour 
la révolution. 

CLViii. Il y avait des gens d'une telle bonne 
foi, dans le cult«i des abus, qui faisaient 
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leurs fortunes ^ qu'ils disaient sérieusement 
des Turgot, des Malesherbes, des Necker : 
Ces gens-là j de réformes en réformes , rui" 
neront le roi et la France. 

CLix, Jamais gouvernement n'eut plus de 
petits torts y plus d'inconséquenees , que 
celui de Louis XVI 5 il recherchait Fopinion , 
et la violait sans cesse : il lui cédait , mais 
avec humeur ; toujours incomplètement , 
toujours trop tard. 

CLX. Un gouvernement^ sage et habile , 
sans Fétouffer, ni la braver ^ sait la redresser^ 
la contenir^ la diriger ^ s'en faire un appui 
et un moyen. ' 

CLXii. Il n'est pas mal d'être raisonnables 
envers nous-mêmes, lorsque nous sommes 
généreux pour les autres. 

CLXii. Il ne déplaît pas à une grande âme 
d'être née dans la classe des pauvres^ des 
orphelins ; dans la grande masse du peuple ; 
elle est avertie par-là d'en faire toujours les 
objets de ses pensées; de les servir en frère ; 
de les aider à se relever , comme elle a ap- 
pris à se relever elle-même. 
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CLXiii. L'opinion devrait flétrir ceux qui 
sollicitent ou même acceptent un bénéfice 
de la loi y contre le cri de leur conscience. 

CLxiY. Il est des hommes faibles et petits 
en tout^ même dans la méchanceté. 

CLXv. Il est des gens contre qui c'est 
une duperie de se défendre, et un bon jeu 
d'attaquer. 

CLxvi. La nécessité seule peut plier les 
caractères et briser les passions. 

CLxvii. Les frères et sœurs passent leur 
jeunesse dans une alternative de petites 
querelles et de courtes amitiés^ C'est déjà 
l'image de toutes les autres liaisons y où l'on 
se prend et l'on se quitte j par des goûts et ' 
des antipathies d'iin moment. 

cLxviii . L'amitié est une heureuse rencon- 
tre , et non un bonheur commun dans nos 
mœurs; elle demande trop de qualités, et 
trop d'accord dans les qualités. 

CLxix. On s'est réduit à être des camara- 
des, des voisins, des associés, des parens, 
d'anciennes connaissances; et on a bien 
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fait ; c'est déjà un avantage qu'une commu- 
nauté d'intérêts et de plaisirs ; principe de 
la sociabilité et source de la bienveillance. 

CLxx. Il y a des fautes qui n'excluent pas 
les meilleurs sentimens; et qui ne s'allient 
pas avec les mauvaises actions. Les person- 
nes ^ à qui il échappe beaucoup de fautes ^ 
ne sont ni les plus estimables , ni les moins 
aimables. 

CLxxi. Où en serait la loi, si elle voulait 
écouter toutes les plaintes de l'intérêt trom- 
pé ? N'a-t-elle pas à dire : Ouvrez-môi vos 
consciences ; et voyons si vos désirs étaient 
innocens des injustices, que vous me dé- 
noncez ? 

CLxxu. Tel est le cœur de l'homme, que 
le meilleur garant du devoir, c'est lavantage 
et le plaisir qui en résultent. 

GLxxiii. Il ne faut pas se hâter d'improu- 
ver dans les choses anciennes et générales, 
n n'est pas naturel que les hommes aient 
fait long-temps les mêmes choses, sans des 
motiLs dignes d'une sérieuse attention. 

CLxxiv. La justice est avant l'utilité; ou 
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plutôt^ il n'y a point d'utilité, sans la justice. 

CLxxY. Les lois nous observent assez 
au dehors , pour laisser inviolables nos pen- 
sées dans la vie domestique. 

CLxxvi. La liberté ne sait pas toujours 
garder ses propres bornes ; alors elle res- 
semble à la rébellion , qui alarme bientôt 
l'autorité ; et l'autorité , dans ses inquiétu- 
des, abuse de ses moyais légitimes. Sous 
les meilleurs lois même , voilà l'éternel pro- 
cès entre les gouyernans et les gouvernés. 

GLxxvii. Jamais les lois n'ont plus de 
stabilité, que lorsqu'elles tirent leur force 
de l'acquiescement public. 

GLxxviii* Si la contradiction les éprouve 
d'abord , c'est pour les affermir ensuite. 

CLxxix. Le respect où elles arrivent de- 
vient une sorte de religion. 

GLxxx. L'homme répugne à la règle ; il 
ne s'y attache que par un besoin bien senti. 

CLxxxi. Jamais aucun droit réel du ci- 
toyen n'a mis la soc^iété en péril. 
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CLxxxii. La justice est mère de la paix 
publique et de Tordre privé. 

CLxxxiii. Le prince dait porter une noble 
douceur et une sorte d'urbanité , dans le 
gouvernement. 

CLxxxiv. Loin de nos monsfrques^ ces 
maximes serviles^ qui détruiraient entre eux 
et les peuples^ cette facile communication , 
qui consacre la puissance par la bonté , qui 
ennoblit la soumission par Tamour. 

CLxxxv. La vérité est le premier besoin 
des rois; la plainte ^ le premier droit des 
sujets. 

UNE cause/célèbre. 

J*ai essayé ici , sans entrer dans aucun détail d'une 
cause , de la tracer rapidement , par les traits dramati- 
ques et les réflexions morales qui en sortaient. 

I. Dans un bon régime civil , toute affaire 
particulière , .qui conduit à .des considé- 
rations générales ^ doit devenir un objet 
de l'attention publique , comme un fait où 
l'expérience dépose avec son autorité , où 
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Toplnlon réclame un nouvel examen du 
cours des lois ou des mœurs. 

II. Une grande tragédie domestique s'est 
développée , sous les yeux du public , à la 
fin de Tancienne monarchie ; et allait enfin 
çntraîner l'abolition de ce qu'on appelait 
les lettres de cachet. 

Ces murs impénétrables qui^ pendant 
neuf mois , avaient séparé un innocent y un 
malheureux y un homme de bien de ses pa- 
rens^ de ses amis^ de ses protecteurs; des 
magistrats ^ à qui seuls il eût appartenu de 
le punir, s'il avait été coupable^ se sont 
ouverts : et, dans le fond d'une loge de CAa- 
renton , on a vu un citoyen captif, sans délit 
prouvé y et même contre la possibilité d'un 
délit; un époux accusé par sa femme; un 
père opprimé par son gendre > et du con- 
sentement de sa fîUe ; un vieillard infirme ^ 
enfermé dans une habitation étroite et mal 
saine ; réduit , pendant Thiver , aux vête- 
mens qu'il avait apportés, durant Tété; dont 
les maux s'irritaient encore plus des déchî- 
remens de son âme , que des privations où 
on le condamnait. 
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III. Voyez laffreuse distinction de mon 
sort , disait-il ; cjest tout ce que j'avais de 
plus cher qui m'a accable ; c'est tout 
ce que j'avais de plus cher qu'il faut 
que j'accable à mon tour. On m'a réduit au 
point d'arracher de mon cœur tout ce qui 
fait la consolation des vôtres , de déchirer 
devant vous les liens les plus sacrés. A l'âge 
où l'on n'est plus rien pour le public , il faut 
que je me jette dans ses bras ^ chassé de 
l'asile où les autres se réfugient! 

IV. Il avait tenu registre de ses douleurs ; 
il était sorti de sa prison^ avec ce dépôt de 
plaintes^ de supplicatiops ^ d'imprécations, 
dédaignées; c'était là sa ressource, sa ri- 
chesse, son espoir. 

V. Le crime ne s'est pas encore avisé de 
raconter sa vie , si ce n'est lorsqu'il a pris le 
parti de l'impudence. 

VI. Mais l'innocence ouvre sa vie entière, 
pour éclaircir un seul fait. Elle ne veut pas 
être estimée plus qu'elle ne vaut; c'est assez 
pour elle de se produire dans toute sa can- 
deur. 
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Yii. La calomnie blesse un noble carac- 
tère^ jusque dans sa modestie , dont elle le 
force de sortir. 

VIII. Un malheur de beaucoup d*accusésy 
a été d'être crus coupables de quelque crime 
secret , parce qu'ils n'avaient rien de réel à 
déclarer. 

IX. Il est des égards , une circonspection , 
dont un homme juste et droit ennoblit la 
cause qui lui est confiée; et qui n'ont rien 
de commun ni avec des calculs intéressés^ 
ni avec des craintes serviles. 

X. Soit dans les choses , soit envers les^ 
personnes, la modération est le caractère 
principal de la raison; elle est un talent au- 
tant qu'une vertu ; on doit la chercher ; On 
ne peut se la promettre; le meilleur moyen 
de l'obtenir et de la garder, est dans la loi 
courageuse qu'on s'en fait. 

XI. Des hommes faibles dans leur maison, 
se sont montrés pleins d'énergie dans une 
prison ; ils savaient mieux résister aux puis^ 
sances de la terre , qu'à leur femme. 

XII. C'est que l'homme sensible peut ou 


hlîer SCS droits pour le bonheur des autres j 
mais que Fhonnéte homme ne sait pas aban- 
donner son honneur à la calomnie. 

xin. Il est un refuge où l'homme peut 
toujours atteindre dans ses fautes et ses mal« 
heurs, c'est la divinité. Privé de tout com-» 
merce ^vec les hommes, il l'appelle et la 
trouve dans une prison. Il se compose une 
prière, avec laquelle il se calme tous les 
matins. 

XIV. Quelle vénération méritent ces no- 
bles amis , qui gardent à la vertu éprouvée 
la confiance, qu'ils lui doivent; qui vien- 
nent la reconnaître , s'en ressaisir au seia 
du délaissement d'une famille, des outrages 
de la persécution; et, élever pour e}le un 
intrépide témoignage ! 

XV. Une des plus chères pensées de l'op- 
primé, ainsi secouru, est de les associer à la 
solennité de sa réparation ; et d'augmenter 
pour eux l'estime publique, dans laquelle il 
va rentrer lui-même. 

XVI. Homme innocent et juste, la loi est 
sans cesse présente à ton esprit ; tu l'invo- 
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nom sacré dans ces pages ^ qui te renouvel- 
lent sans cesse tes injures; dans ces pages, 
captives comme toi-même ; aur défaut de la 
justice des hommes, tu invoques celle du 
ciel ; tu l'honores jusque dans cet oubli de 
tes maux, que ton désespoir lui reproche. 
Oh! persévères encore dans ton courage; ce 
mystère d'iniquité passera de ta prison , dans 
le sanctuaire de la justice; il sera dévoilé à 
la France entière ; l'estime publique te re-- 
viendra ; elle fera l'éclat de ta vieillesse ; et 
tous les cœurs sensibles , en te connaissant 
par tes malheurs, les consoleront parle plus 
honorable intérêt. Que sais-je? peut-être 
l'impression qu'ils feront, agira sur les abus, 
dont tu fus l'une des victimes; et une bien- 
faisante réforme dans nos lois consacrera 
ton histoire déplorable. 

xvu. Toute affection forte a son exagérar- 
tion , avec laquelle elle ne veut pas tromper, 
mais se soulager elle-même. 

XVIII. La poésie n'est que l'illusion natu-^ 
relie d'une sensibilité exaltée. Tous les mal- 
liçure\ix donnent cettç couleur à leurs écrits;, 
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parce qu'ils sentent^ comme les poètes ima* 
ginent. 

XIX. Quelle différence entre la conduite 
de l'homme privé et celle de l'homme pu- 
blic! Un ministre a fait tort à un de ses 
laquais ; il répare son erreur. Il a opprimé 
un citoyen^ au mépris de la loi; et il ne 
veut être comptable de rien. 

XX. L'indulgence , qui admet des excuses 
valables , dans ce cas , est une haute modé- 
ration dans un opprimé. 

XXI. O désolation de la vie! mille événe- 
mens nous séparent de ceux que nous ai- 
mons. Un sort plus doux nous ramène vers 
eux; nous ne les retrouvons plus; la mort 
nous les enlève, pendant que notre coeur , 
vide de consolations, gémit loin d'eux. 

XXII. Les hommes ne savent pas rester à 
un grand degré d'émotion ; et ils sont prêts 
à croire qu'on les avait surpris , à proportion 
qu'on les avait touchés. 

xxiii. Le public se laisse quelquefois pré-* 
venir contre un accusé, innocent; on peut 
ébranler sa foi 5 mais non «orrompre sa con- 
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science ; c'est lui seul qu'il aime ; il lui re- 
vient ^ à la fin ^ pour ne plus l'abandonner. 
Telle est la différence entre les avantages de 
la calomnie et les droits du malheur. 

XXIV. H faudrait étouffer ces épouvantables 
histoires, qui diffament le cœur humain; 
comme l'on cache à la vue ces productions 
de la qature, dont la difformité révolte les 
sens. 

XXV. Mais lorsqu'upe fatale nécessité les a 
fait éclater^ il faut rendre utile la terreur 
même qui en résulte. 

XXVI. C'est souvent dans les bouleverse- 
mens publics , que l'empire des lois se raffer-- 
mît. L'absence de leur protection en fait 
mieux sentir le besoin , et leur ramène une 
obéissance plus fidèle. 

XXVII. Il en est de même dans les grandes 
violations des moeurs et des devoirs. Les 
imaginations , révoltées de l'audace du cri- 
me y embrassent plus vivement la touchante 
beauté de la vertu; et les vives impressions 
de ce contraste appuient mieux les lois de 
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la morale sur les saintes inspirations de la 
nature. 

XXVIII. Les âmes généreuses bénissent 
leurs infortunes, lorsqu'elles ont été Tocca- 
sion dun soulagement pour d'autres mi- 
sères. 

XXIX. Plus un roi fait le bien sur de moin- 
dres prières, plus il est doux à son cœur et 
glorieux à son règne. 

JUGEMENT SUR CETTE AFFAIRE PAR UN ENFANT. 

XXX. Mais comment parler, que dire, delà 

part des accusateurs du comte de ? C'est 

ce qu'observait un jour un homme qui, par 
état, connaît les droits du citoyen; et qui 
connaît encore mieux, par son cœur, les 
sentimens de la nature. « Arrêtez, lui dit 
» quelqu'un, j* entreprends leur défense. — 
» Vous ! j'en suis fâché; mais enfin qu'avez- 
» vous à dire? — Cet homme était un ban- 
» queroutier frauduleux. — Votre devoir 
I) était de cacher son crime , en payant ses 
» créanciers; ensuite de le faire évader chez 
» rétranger, au lieu de l'arracher de l'asile 


125 

» où on Fa pris. Mais où sont vos preuves? 
» — Sa lettre. — Elle ne me montre qu'une 
» chose bizarre et une bonne intention. — 
» Il paraissait emporter de ï argent. — Dès 
» le moment qu'il a été arrêté , il a prouvé 
» qu'il n'en emportait pas. — Les soupçons 
» demeurent au moins. Au reste, nous ne 
» prétendons pas l'accuser. — Vous avez 
» bien fait pis que l'accuser; il s'agit main- 
» tenant de le convaincre. — // aidait déjà 
» ruiné sa femme. — Une femme , ruinée 
» par son mari, demande sa séparation; 
» c'est là tout son droit. Mais comment donc 
» avait-il ruiné sa femme? — Par ses éco' 
» nomies. — Ceci est nouveau. — // écono^ 
» misait^ pour se faire des fonds à part. — 
>i Vous savez donc où sont ces fonds ? — 
» Non , cest une énigme. — Quoi ! pas le 
n moindre indice ? — Rien n'est plus impé- 
» nétrahle. — Dans ce cas-là, je ne vois dans 
^) votre énigme, qu'une imposture sans vrai- 
>) semblance. — Quel homme osez-pous dé- 
^y fendre! — Un malheureux^ dont vous ne 
» pouvez faire un coupable. — Un menteur, 
» quîpous a séduit par des faits calomnieux, 
» par des tableaux romanesques. — De 
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» quel droit lui niez-vous ses douleurs, vous 
» qui ji'en tivez eu nulle pitié? — Des per- 
» sonnes non suspectes les démentent* — 
» Moi , je m'en tiens à un seul fait; il était à 
n Charenton. Et vous , qui l'y avez conduit , 
» qui l'y avez retenu^ pendant neuf mois; 
» qui l'avez séparé de tout ce qui pouvait le 
» sauver, vous étiez sa femme , sa fille et 
» son gendre. » 

Le défenseur de la femme , de la fille et 
du gendre, cherchait sa réponse. L'honnête 
homme , dont je rapporte l'entretien, saisit 
ce moment , pour ébranler son antagoniste ; 
et la vue d'un enfant de huit ans, qui était 
présent, lui inspira un moyen, dont l'élo- 
quence, simple et naïve, m'a paru devoir 
être conservée dans cette cause. « Écoute , 
» ma fille, lui dit-il; ton pauvre père a* déjà 
» eu bien des chagrins. Tu lui en donneras 
» peut-être de plus grands encore. Sa tête 
» se troublera dans ses douleurs ; il t'écrira ^ 
» avec son bon cœur, une lettre sans raison. 
» Tu iras trouver M. le lieutenant de poli- 
» ce , tu lui diras : // /kut enfermer mon 
w père; et il sera enfermé. Pour comble de 
)» malheurs, il saura que c'est toi; et, avant 
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» de se donner la mort^ il te donnera sa ma- 
» lédiction. » Alors l'enfant , fondant en lar- 
mes ^ et se jetant au cou de son père, 
comme pour l'arracher au sort , dont il lui 
avait offert l'image : Non, mon papa, je ne 
ie ferai jamais enfermer; et si jamais on 
ï enferme , jirai mourir avec toi dans la 
prison. 

Ainsi répond la nature. Quand nos ad- 
versaires auront tout dit^ nous les ramène- 
nerons à ce mot d'un enfant ; et il retentira 
fans cesse dans tous les cœurs. 
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LIVRE TROISIEME. 


! SUR LES FEMMES. 


I. Les devoirs delà dépendance ont été 
portés dans la femme > comme plus propre 
à se les adoucir par ces aimables moyens ^ 
qu elle tire de sa faiblesse même. 

Il; On doit aux femmes cette justice, que 
jamais elles ne rendent davantage à leurs 
époux f que dans les choses , où la loi cesse 
de leurimposer l'obéissance. 

III. On en a vu venir , de toute leur for- 
tune, au secours d'un mari, de qui elles 
avaient beaucoup à se plaindre. 

IV. D'autres s'attacher à leur malheur, et 
se réconcilier avec eux , pourles suivre dans 
im exil. 
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y. On en â VU| pour c«s noblei sacrifices, 
briser des liens secrets, qui leur étaient 
plus cbers que la yie; obtenir sur elles* 
mêmeâ une victoire, qu'on n'aurait pu leur 
offrir; et ne plus chercher le bonheur que 
dans ces consolations, si pures et si dou- 
ces, d'im beau devoir , fidèlement rempli ; 
qu'elles savent aussi goûter de toute la sen- 
sibilité de leur âme. 

vi* C'est surtout dans les femmes d'un or- 
dre distingué , que cette vertti éclate le plus , 
^arce qu'il faut le secottis de Téducation et 
la passion de l'estime publique, pour rendre 
le cœur si délicat et %i généreûit . ' 

ru. Les femncies ne sont si malheureuses, 
au déclin de leurs charmes, qu'en oubliant 
que la dignité d'une mère est destinera reni- 
plader la beauté d'une épouse. ^ * 

Yiii. L'estime du public a plusieurs de- 
grés; et sa sévérité s'adoucit, suivant les 
situations et les personnes. Cette indulgence 
est plutôt un progrès , qu'un relâchement 
dans les mœuts et la. morale. 

IX. La loi ne nous relève pas des impru* 
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denceSy qu^une violente inquiétude pouf tios 
amis ou nos maîtresses ^ nous aurait fait 
con^mettre ; ainsi qu'elle le fait des pères aux 
enfans, du mari à la femme, et réciproque* 
ment* 

Elle ne yient au secours que des a&c^ 
tions f qui sont dans l'ordre des devoirs. 

X. C'est un honneur pour ces autres saeri-* 
fiées : ils restent dans les fastes de Tamitié 
et de Tamour^ pour l'enchantement des 
âmes sensibles et la gloire de Thumanité* 

XI. Voici le cas qui réclame le plus toute 
espèce de protection. Voyez cette jeune 
victime , que l'on trompe par le mot de de<- 
voir ; que* l'on consterne par celui d'èxhédé- 
ration ; que l'on épouvante par celui de ma- 
lédiction ; par la nature , elle est timide; par 
«on éducation ^ elle ignore jusqu'à ses droits; 
par sa situation , elle est placée entre deuxl 
malheurs^ celui de résister et celui d'obéir. 
Si, de quelque part, il ne lui vient un se- 
cours, un appui, un refuge, où est la jus- 
tice des lois et la bonté des mœur$? 

XII. Les fruits de la violence sont le poii 
son de l'hymen. 
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xiii* On se rend ses malheurs bien amers 9 
en les aggravant par ses fautes. 

XIV. Le plus beau triomphe dune mère^ 
est de réunir par leurs vertus > des enfans di- 
visés par leurs passions; et de se soumettre 
leurs cœurs par le charme de sa tendresse. 

XV. Lorsqu'une préférence involontaire 
vous entraine vers un de vos enfans, vous 
avez la plus puissante des raisons d être en- 
core meilleure aux autres. 

XVI. Je désire pour ami le fîls^ qui n'a 
jamais résisté aux larmes de sa mère. 

XVII. J'honore la jeune personne, pour 
qui la pensée des larmes de sa mère est une 
garde sur son cœur. 

xviii. Combien nous devons veiller sur 
les vieux ans de celle, qui passait des nuits > 
à côté de notre berceau ! 

XIX. Qui doit le plus vénérer, ménager, 
avec une crainte religieuse , cette vertu ma- 
ternelle f qui sait triompher de la tendresse 
maternelle? le fils, qui en est l'objet. 
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XX. Malheur aux enfans, qui ne savent 
pas honorer, dans les auteurs de leurs jours , 
une tendresse , qui se blesse elle-même par 
ses refus ! 

XXI. La nature , violée envers les enfans , 
ne leur dit plus rien en faveur des pères et 
mères. C'est une double perversion. 

XXII. Ne regardez pas un égarement du 
cœur , dans des femmes bien nées , comme 
un lâche oubli de leurs principes, comme 
un entier abandon ae leur dignité. 

xxiii. Les amours, dans des rangs diffé- 
rens, déplacent les coeurs, sans rapprocher 
les conditions. 

xxiv. Avons-nous le droit de tourmenter 
les cœurs , lorsque nous n'avons pas le pou- 
voir de les changer? 

XXV. L'innocence est souvent seule , con- 
tre les puissans; mais Dieu est avec elle ; et 
tôt ou tard, il amène son jour. Telle est la 
profonde persuasion d'une femme calomniée 
et opprimée. 

XXVI. Nous nous reuerrons dans un meil- 
leur monde! C'est là le fond de la religion 
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pour toutes les personnes , douées de la ten- 
dresse du cœur ; et par conséquent pour les 
femmes; leur ôter cette pensée ;» serait leur 
arracher le cœur. 

XXVII, Otez cette pensée à la vie humaine; 
et dites-moi ce que deviennent Famour , l'a* 
mitié, la reconnaissance; toutes les affec- 
tions domestiques j» qui sont devoirs et bon- 
iieur; la sympathie des belles âmes; le prix 
des nobles sacrifices ; le charme des pieux 
souvenirs; et ce besoin des explications ^ 
des justifications , des réparations , avec tout 
ce que nous avons aimé et honoré ^ qui pèse^ 
toute la vie , sur les bonnes consciences. 

xxvm. Je parcours de la pensée ceux et 
celles que j'ai aimés et honores; et je dis 
à chacun : Je vous reverrai dans ce meil- 
leur monde f où j'arriverai^ à mon tour; et 
ce sentiment m'unit encore à eux; et ce sen« 
timent me persuade que je ne suis pas indigna 
de cette destinée. 

XXIX. Une jeune dame était résolue à sacri- 
fier sa passion au désir de ses parens. Ceux«ci ^ 
se défiant d'elle y se mettent à persécuter son 
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amant; ftlors ce cœur généreux s'exalte 
dans le sens contraire; et elle dit : Le» mieiu 
ï opprimant; maintenant tout pour Pa^ 
mour (^)* 

XXX. Une mère , placée entre deux fils | 
qui , ne se connaissant pas » sont prêts à se 
battre , par une rivalité d'amour, ne balance 
pas entre un tel malheur et la plus cruelle 
des humiliations ; elle dit : Je vouê le dé' 
fends i au nom de la naturel apprenez le 
secret d'une femme coupable } vous ne pow 
vez vous hair, vous êtes des frères (**). 

XXXI. L'amour veut qu'on s'engage si 
bien à lui j qu'il n'y ait plus une résolbtion 
contraire de possible. 

XXXII. Suivant leurs vues , les parens en? 

foncent quelquefois dans un jeune coeur un 
sentiment qu'il repoussait; et^ d'après d'au- 
tres vues y ils viennent lui ordonner de Té- 

C^) Situ^Uoa de mop roQian iheâtral, iptitulé : £e 
Jeune Malherbe , çu là Fils naturel. Je me propose 40 
publier incessamment cet ouvrage, considér^blemeiit 
corrigé. 
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touffer. C'est la barbarie daiis riacOHsé^ 
quence. 

XXIII. N'est-ce pas un crime dans des 
parenSy de compromettre la vertu d'un jeune 
cœur dans les rigueurs d'un mariage sans 
amour, ou d'éteindre son âme, en désen- 
chantant l'aurore de sa vie? 

xxxiY. Lorsqu'en aimant, vous sentes 
que votre cœur ne se détache pas de la pas^ 
sion du bien ; que le sentiment de vos de-» 
voirs ne fléchit pas sous la victoire de l'a-^ 
xnour ^ ne vous reprochez pas votre amour. 

XXXV* Des femmes , quelquefois san^ 
honneur , se croient permis d'attaquer dans 
leur sexe, ce que peut avoir hors des règles 
communes, l'innocente beauté de certaines 
conduites.. 

XXX Yi. Les femmes sont plus asserviea 
que les hommes, sous l'amour. 

xxxviï. Il est souvent de leur situation ;^ 
de rimmoler; et no» de leur natîire , de le 
dompter» 

x:s.:s.Ym. Les hommes le croient ainsi; et 
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lorsqu'ils les tiennent par la passion , ils re- 
gardent comme une rébellion la seule pen- 
sée de s'afiranchir. 

XXXIX. Telle personne ne vous a souvent 
trahie , que pour n'avoir pas été enchaînée 
par votre confiance. 

XL. L'amour malheureux ne peut se 
plaire à lui-même , se consoler , qu'en fai- 
sant tout encore pour l'objet aimé. 

XLi. Les femmes d'un noble caractère 
épousent un devoir , comme elles sentent 
une passion; et lorsqu'elles ne peuvent les 
concilier , elles se décident par ce qui frappe 
sur leur cœur, plutôt que par ce qui est 
dans leur cœur. 

XLii. Une jeune personne est innocente 
de l'empire qu'elle obtient : sa séduction 
est dans son innocence. 

XLiii. Une séduction, par la naïveté et 
la candeur , est la plus puissante des séduc- 
tions* 
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HISTQIRE D'UWE FPMME CÉ1.ÈBR1, 
( Tr^çé^ par el|e«^d«ie. ) 

XLiv. Xadomai une nouvelle existence ; 
je me livrai à Tétude ; j'ornai mon esprit ^ je 
dé^ix9À ce genre de jouissance et de succès ; 
à la société : je cherchai l'art d'y régner dans 
celui de plaire; je joignis^ à quelques grâces 
naturelles, la dignité des manières, des pro« 
cédés y de la conduite; Fart des ménagemens 
entre les passions et les caractères, au tact 
des convenances entre les âges, les sexes, 
les rangs divers. On me crut plus aimable , 
depuis que rien ne m'attachait plus; j'obtins 
une sorte d'empire, pour remplir lé vide 
d'un seul sentiment; et p^ pouvant être 
une femme heureuse , je devins-une femme 
célèbre ('^). 

^hY, Un jeune poète vivait dans une 
bonne et honnête maison , dont on mariait 
la fille; ce (jui déplaçait toute la famille. 
. Et moi, dit-il, où irai-j^'i La jeune mariée 
répond pour tous : Vous irez, où serait allé 
La Fontaine j si madame de La Sablière 
avait délogé^ C'est un mot de femme. 

(*) Tiré de mon roman thtfàtra). 
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XLvi. Il y a des personnes , qui se font 
hautes et fières, dans la crainte d'être trop 
bonnes; et qui, en cela, se rendent justice; 
et ne se trompent pas au mal, mais au re^ 
mède. 

XLVii. Rien de plus aimable, surtout 
dans une femme, que d'être prés de la va- 
nité, par sa position, et d'en être loin, par 
son caractère, 

XLvra. Nous avons vu, dans Fancien ré- 
ginjie, de grandes dames, qui refusaient , près 
d'elles , de très- vulgaires honneurs; et qui 
accordaient leur amitié , lorsque leur amitié 
était devenue un asile. ' 

Nous avons vu des vanités bourgeoises, 
mais qui n'auraient jamais dérogé , en nulle* 
occasion. 

XLTX. Dans les rangs élevés , les femmes, 
surtout, ont plutôt leurs amies au-dessous 
d'elles, que près d'elles. 

L. Les rangs pareils se repoussent. Les 
distances rapprochent les belles âmes. 

Li. C'est dans ces amitiés obscures et si- 
lencieuses, que des femmes du plus grand 
éclat ont souvent montré qu'elles savaient 
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aimer; et que, sûres dé l'être^ elles ont 
éprouvé ce courage, qui sait déplaire^ pour 
servir. 

LU. Les femmes^ dans les hauts rangs ^ 
sont placées comme des médiatrices entre 
l'obscurité et la gloire , entre l'oppression 
et le pouvoir réparateur. Qu'on les passionne 
de cet aimable emploi ; et elles le rempli- 
ront, comme d'autres femmes s'acquittent de 
cette fonction, plus sublime, que la religion 
leur confie , dans les asiles de toutes les souf- 
frances. 

LUI. Tout est bien tendre , bien délicat 
dans le retour des cœurs : craignez de le 
manquer par Timpatience de vos vœux, et 
l'exigeance de vos empressemens. 

Liv. La femme, qu'une femme aimera le 
plus , est celle qu'elle croyait sa rivale et qui 
s'est refusée à l'être (*). 

LV. C'eçt une femme , qui sait le mieux 
contenir et dissimuler l'ivresse d'Un heureux 
sentiment , qui vient l'assaillir. Il est là , sur 
son cœur ; mais comme un trésor , encore 


(*) Situation Ae mon roman. 
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scellé : cepentLant^ douce > calme, présente 
à tout , aimable à tous , le tourment même 
de l'impatience la tient en dehors d'elle; 
jusqu'au moment où elle pourra se plonger 
dans les délices mystérieuses qui l'attendent. 
Alors , seule , dans le silence et le repos de 
la nuit , repoussant le sommeil , comme un 
ennemi de sa joie ^ son âme n'est plus que 
dans une seule pensée, quelle tourne et 
retourne, au gré de son avide passion (*)• 

LYi. Il y a des sentimens cachés, dans le 
fond du cœur d'une femme, qui attendent 
une seule personne, pour recevoir, une 
fois , un épanchement ('^*). 

LYiî. La destinée de madame de Sévigné 
est aussi singulière qu'aimable : lun des 
ornemens d'une belle époque par les agré- 
mens de sa personne et de son esprit , et 
surtout par le charme qu'elle avait dans le 
cœur, et qui se répandait jusque sur ses pe- 
tits défauts et ses légers ridicules, elle se 
donnait , sans le savoir , à la postérité , lors- 

{*) Situation de mon roman. 
(**) Idem, 
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qu'elle ne se livrait qu'à sa fille; elle est 
devenue un de nos premiers écrivains par 
les seules confidences d'une vie privée; et 
l'un des peintres de son siècle , avec Molière 
et La Bruyère , puisqu'elle nous en a con- 
servé le ton et les couleurs ^ dans le tableau 
deâ élégantes sociétés où elle fut placée. 

LViii. Fut-il jamais plus de femmes ornées 
du goût et de Tinstruction des lettres , qu'à la 
fin de l'ancien régune , en France? Et quelles 
femmes eurent plus dé bons sentimens dans 
le cœur; surent mieux faire les sacrifices à 
leurs devoirs ; eurent plus de simplicité , de 
décence , de véritablesgrâces dans les mœurs , 
le ton et les manières? Je me plais à relever 
cet honneur pour l'esprit général de cette 
époque : sans doute , il fut pour beaucoup 
dans cet immortel héroïsme , quelesfemnies 
ont montré^ aux jours infâmes et lamen-^ 
tables de ce régime^ qui s appelait lui-mémo 
la terreur. G>mmentdonc8e montrent-elles, 
aujourd'hui , si aliénées de cette régénération 
de» institutions et des lois , qu'elles avaient 
favorisée de tous leurs vœux? 

Lix. Ces pensées, que je recueille de 
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quelqUifts^nns de tnti& écrits^ auront peuU 
être le tort, à leurs yeux, de ne pas leur offrir 
leurs défauts^ et même leurs vices. Elles ne 
haïssent pas le reproche^ mâme Faccusatlon, 
surtout la plainte; et veulent être montrées 
tout entières; je ne puis me retenir d'ob- 
server, qtie c'est encore Ik un de leurs mërî^ 
tes; car je suis condamné à bien parler 
d'elles , jusqu'à la fin. 

SUR tA DESTINÉE DES FEMMES, 

DANS l'ordre social I ET LEUR PARTIGIPATIOll A LA 
CULTURE DBS LETTRES ET DES ARTS. 

Ce iftorctâixi est un eitrait de ieox cBscassions sur 
ee double sujet , faites | à des temps très-^ffërens ^ Tune 
Ayant 5 Fautfe pendunt ia r^olution. J'ai essayé de té^ 
diger celaî-*ct , uniquement par des cîtitiona des mor* 
Êeaux mêmes ; c'est un extrait par réduction. Il y a 
de» ouvrages qui gagneraient» et d'autres qui perdraient k 
ce genre de travail. Sur quelques matières , qui intéres- 
sent diffërens ordres de lecteurs , l'ouvrage rëduit y peut 
étl:^ ptéci^t ; ]é crois que l'aoteur seul peut s'extraire 
«insi. 

I. Il est également heureux et malheu- 
reux d'avoir à écrire sur les femmes , après 
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Rousseau : il faut partir de ses principes i 
' sous peine de s'écarter du vrai éternel ; 
ou les affaiblir^ si on les reprend. C'est 
là où sa philosophie est aussi parfaite que 
son éloquence* Le traité et le roman ^ in- 
titulé : Sophie ^ ou la Femme (car l'ou- 
vrage a fondu, admirablement^ les deux 
genres ) est un des plus beaux ouvrages de 
notre langue et de toutes les langues. Il est 
pourtant vrai que l'application de ses prin- 
cipes à plusieurs questions de l'ordre social^ 
restait à faire. 

II. Presque point de livres en observa- 
tions morales ^.qui n'offrent , plus ou moins 
des morceaux ou des traits détachés , sur les 
femmes. Le sujet est piquant et aimable; 
inépuisé , parce qu'il se renouvelle de toute 
la variété et la mobilité des mœurs. C'est 
surtout , dans le dernier siècle , qu'il a été 
le plus considéré , sous un aspect philosophi- 
que. Au commencement et à la fin , deux 
dames illustres se sont placées ^ à cet égard , 
dans une glorieuse rivalité avec de grands 
écrivains : sous la régence^ l'honorable amie 
de Fénélon , de Fontenelle et de Montes- 
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quieu , la marquise de Lambert^ et aujour'« 
d'hui madame la baronne de Staël , qui ^ 
sejule f dans son sexe ^ a su se former un 
talent à part, des inspirations de lame et des 
richesses de Tesprit observateuFé 

Ces dames se trouvent en concurrence 
avec Thomas , Diderot , Condorcet > Saint- 
Lambert. Rien ne se ressemble moins que les 
écrits de ces quatre philosophes. Tous , on 
peut le dire , sans les rabaisser ^ sont effacés 
par Rousseau , pour fa justesse de la médi- 
tation , et pour le charme du coloris. ^ 

m. Une révolution , comme celle de la fin 
du dix-huitième siècle, devait tout remettre 
en question : on fut près de demander pour 
les femmes, une participation aux droits po-^ 
|[^tiques. 

iv. Il ne s'agissait la de rien moins que de 
savoir, si un assentiment universel de tous les 
peuples, de tous les siècles, n'avait été que 
la violation d'une loi de la nature ; et si , pour 
répjircr cette erreur, cette injustice, le genre 
humain aurait à recomposer autrement tout 
le système social. 

T. De telles discussions , qui ne peuvent 

II. io 
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que conserver chaque chose à sa place , en 
donnant la raison pour garantie à Fexpé*- 
rience, cooïme l'expérience doit devenir 
celle de la raison , ne sont pas entièrement 
vaines et oiseuses ^ comnte on pourrait le 
croire. 

vi. Elles peuvent éclairer sur plusieurs 
erreurs accessoires; elles peuvent servir à 
rectifier des choses^ dont rien , avant cet 
examen»! n'avait indiqué les véritables 
règles. 

VII. D'ailleurs, en législation ^ comme en 
. philosophie , ne faut-il pas avoir dans Tes- 

prit les motifs évidens et certains de tout ce 
qui doit rester invariable? C'est là le vice 
capital du droit civfl de toutes les nations, 
où des principes, bons en eux-mêmes^ 
n'ayaùt jamais été éclairés par la philoso- 
phie , risquent sans cesse d'être mal appli-* 
qués, parce qu'ils manquent des explica- 
tions , qui en fixeraient les effets par les 
causes. 

VIII. L'homxne et la femme sont tellement 
inséparables , qu'on ne peut les concevoir^ 
existans isolément. 


i47 

L^assemhlage des £çmmes est le seul , qui 
ne pèutjamais former une aggrégation poli* 
tique. 

Les femmes^ dans la société , ne sont ja« 
mais que des individus, attachés à des pères, 
des frères ^ des maris. 

La nature ^ par ses lois , et la SQçiété , par 
ses institutions» ont rendu ces deux étreç 
nécessaires Fun à l'autre , en les unissant par 
leurs différences méme3- 

Cest le besoin , et non une convention p 
qui les a rassemblés. 

Leurs devoirs ne sont pas plus les mêmes , 
que leurs droits. 

Les prérogatives de chacun sont le dé'* 
dommagement de ses obligations. 

IX. Tout est bien, quand ils suivent cette 
loi. Tout est mal, quand ils s'en écartent. 

X. L'homme , fort, indépendant, chargé 
des travaux , des périls , possède l'empire. 
Mais cet empire est le prix d'un tendre dé- 
vouement. 

XI. La femme, soumise par besoin , l'est 
encore plus par reconnaissance. Elle porte , 
avec amour; unç ^utQritéi qui $e teippère 
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dans son action; qui s amollit, en tombant 
sur un si doux objet. • 

XII. Admirons l'économie de la nature ! 
C'est par l'amour qu'elle se conserve au sein 
d'une continuelle destruction. Mais Tamour, 
qui ne rapproche , qu'un moment , les autres 
espèces, fonde, dans l'espèce humaine, une 
durable société de soins et de plaisirs; et cet 
amour est bien mieux affermi sur les mu- 
tuels méuagemens , d'une fierté qui se plaît 
à s'adoucir, et d'une douceur qui jouit de 
ce quelle accorde, que sur Fombrageuse 
égalité. 

xin. Voilà ce que demande la raison; et 
non ce que les hommes ont établi;car ils en 
ont souvent ordonné, tout autrement. 

XIV. Le sauvage, qui traite les femmes, 
non suivant l'ordre de la nature , mais sui- 
vant le penchant des êtres forts à devenir 
des oppresseurs; le sauvage en fait des es- 
claves , qu'il condamne à ce qui lui parait le 
plus grand des maux , le travail. 

XV. Les peuples barbares, qui ont des 
affaires publiques , sans connaître encore les 
liens de la société,, les relègujpnf dans leurs 
maisons, dont ils leur làii^seitt'reàipire. 
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XVI. Les peuples de l'Orient, che* qui 
toute autorité est un despotisme , méprisant 
et redoutant leur faiblesse; ne voyant en 
elles que des êtres voués à une perpétuelle 
enfance , les renferment pour leurs plaisirs , 
sous une garde injurieuse et terrible; et ne 
daigrient recevoir d'elles que le service de 
perpétuer leur race. 

XVII. Les nations civilisées, à qui les 
mœurs domestiques ne suffisent plus, qui 
cherchent de nouvelles jouissances dans cette 
communication d'idées et d'in^essions , 
dont leurs loisirs et des goûts plus raffinés 
leur ont fait des besoins, font des femmes 
les ornemens de ce commerce, qu'ils ont 
établi entre eux. 

XVIII. ^uivant les époques où arrive ce 
changement, et les principes qui le dirigent , 
leur association au commerce des hommes , 
adoucit les mœurs ou les corrompt; enno- 
blit les âmes ou les dégrade. 

XIX. Dans cette nouvelle position , l'ordre 
naturel n'est nullement renversé à leur 
égard. 
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x±. ïl y à, ^ans la société domestique; 
une chose intérieure , réservée à la femme ; 
et une chose extérieure ^ qui ne convient ni 
à ses faculté$> ni à ses inclinations. Ce n'est 
pas là une exclusion; c'est une destination. 

XX.I. Réglez autrement les choses; suppo- 
ses^ les hommes retenus au dedans de la 
maison ; les femmes portées au dehors ; tout 
devient choquant et mauvais » parce que 
tout est déréglé. 

XXTI. Les hommes > ravalés delà dignité 
naturelle , perdant l'empire , en conservant 
la force , ne savent plus qu'être vils et bru- 
taux. 

XXIII. Les femmes y devenues hommes^ 
sont moins que des femmes : elles retrou- 
vent une plus funeste inégalité^ parce que 
celle-ci est un désordre de la société , tandis 
que l'autre était une institution de la nature. 

XXIV. Les enfans, ne distinguant plus^ à 
des traitemens diflFérens , un père d'avec 
une mère y attendent de l'un ce qu'ils ne 
peuvent obtenir que de l'autre. 

XXV. Les dissensions du ménage ne trou- 
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Tcnt ni frein , pour les contenir, ni règle ; 
pour les terminer. 

xxTi. Dans la chose pnblique, le mélange 
des sexes fait décider par la crainte ce qui 
doit être résolu par le courage ; il livre au 
dérèglement des petites passions ce qui de- 
mande tout le calme d'une raison forte. 

XXVII. Apprenons à ne pas confondre , 
avec les vieux préjugés, ces antiques notions 
de l'éternel bon sens. 

XXVIII. Est-ce à dire que les femmes sont 
nulles dans la chose publique ? Non , car 
elles co-existent dans les individus de l'autre 
sexe , qu'elles aiment davantage par la pro- 
tection qu'elles en reçoivent, et la douce 
influence d'une innocente séduction. 

, XXIX. Il n'en est pas de même des drpits 
civils. Sous tous les aspects, les femmes y 
sont appelées. 

XXX. Ne sont-elles pas faîtes pour con- 
naître tout ce que la loi accorde, tout ce 
qu elle refuse ? 

Pour soumettre leur conduite à la direc- 
tion publique? 


Pour fuir le mal, rechercher le bien ; aï- 
mer la vérité, repousser l'erreur? 

Pour remplir tous les devoirs , acquérir- 
toutes les vertus , qui naissent de la conti- 
nuelle extension des relations sociales ? 

Or point de devoirs, sans des droits. Les 
droits, attachés à ces devoirs, naissent donc 
de leur destination naturelle et sociale. 

xxxï. L'état des femmes , dans l'ordre so- 
cial , détermine leur part dans la culture de 
la science humaine. 

xxxii. Je demande si tous les devoirs des 
femmes n'exigent pas de l'instruction? 

Si la connaissance des lois n'est pas néces* 
saire à l'exercice de leurs droits? 

Si les arts ne sont pas les guides de beau- 
coup des occupations , qui leur sont propres? 

Si les sciences ne peuvent pas souvent 
étendre leurs facultés? 

Si leurs agrémens ne s'ennoblissent pas 
d'une participation à nos connaissances? 

x;xxin. Je demande si cette fritolîté , où 
on a voulu les réduire, n'est pas le plus 
hoilteux écueil de leurs qualités? 
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Si rîgnorance n'a pas un plus sot orgueil 
que l'instruction? 

Si le propre de la saine instruction n'est 
pas d'épurer tout, d'ajouter aux vertus, d'a- 
méliorer le caractère, d'embellir jusqu'à la 
modestie ? 

xxxiv. Tout, datis l'organisation sociale, 
demande de l'accord et de la proportion. 

XXXV. Lorsque les hommes sont grossiers, 
les femmes doivent être ignorantes. Sans 
cela^ elles obtiendraient un empire, que la 
nature leur dénie, 

XXXVI. Par la même raison, lorsque les 
hommes sont éclairés , les femmes doivent 
être instruites. Sans cela, elles seraient au 
dessous des aimables services , que les hom- 
mes ont le droit de leur demander. 

XXXVII. Ce qui fut convenable dans les 
époques de la primitive simplicité, ne le 
serait plus dans les siècles de la grande civi- 
lisation. 

XXXVIII. Sans les lumières, elles n'fiuraieat 
que les vices de cet état de société; avec Igsî 
lumières, elles en ont les vertus. 
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XXXIX. Ouvrcms -leur donc rétablissement 
de l'instruction j^ublique. 

Qu'elles y viennent sans aucune gêùe^ 
sans le blâme d'ancien préjugé , cultiver 
leurs talens ; qu'elles en partagent les bon-* 
neurs, comme les travaux. 

XL. La nature leur accordé ce droit. 
L'ordre public doit l'établir. 
L'intérêt de la science humaine le réclame. 
L'opinion publique en corrigera les écarts. 

Lxi. Ici , comme dans tout le reste , leur 
droit finit où commence une fonction pu- 
Uique; une fonction où une sorte d'autorité 
est nécessaire. 

xLii. C'est ici que cette modestie^ qui doit 
toujours les orner, vient réclamer l'exclu- 
sion que j'énonce. 

xLiii. Une bienséance impérieux ne veut 
pas qu'on voie , sous l'autorité de la loi , une 
femme entourée d'hommes, l'écoutant com- 
me un maître , ou eii recevant des lois dans 
un conseil. 

xLiv. On a vu des peuples placer des 
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femmes sur le trône, et leur confier le ter- 
rible pouvoir du despotisme. 

Mais ces peuples respectaient plutôt dans 
une reine son sang et son rang , qu ils ne se 
prosternaient devant son sexe. 

xLv. J'ai dit les fonctions de Finstruction 
publique , qu'elles ne peuvent partager. 
. Je dois dire celles qu'elles doivent possé- 
der , exclusivement. 

xLvi. Tout ce qui regarde particulière- 
rement leur sexe, son enseignement; la 
direction de ses mœurs; le soulagement de 
ses maux ; tout cela doit leur être confié ; 
et ne peut être placé dans de meilleures 
mains. 

xLvii. Elles doivent avoir ici, jusqu'à un 
concours à la législation. 

C'est à elles à proposer les plans , ensuite 
en avoir Feiécution. 

XLVin. Toute société , où elles sont mé- 
contentes, ne peut bien aller. 

Tout gouvernement est dégradé par leur 
avilissement, leur oppression ;. et surtout 
par leur corruption, qui a toujours sa cause 
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tinîqae dans un mauvais régime , à leur 


égard* 


XLix. Considérez les femmes dans la 
grande civilisation. 

Elles ne vivent plus sous Tunique inspec- 
tion de leurs familles; elles sont sous les 
regards, du public. 

Elles n'existent plus dans des mœurs gros- 
sières et franches; mais dans des moeurs oii le 
raffinement est entré avec Tesprit et le luxe.. 

t. Tout est changé pour elles. 

Leur naïve pudeur est devenue de la mo- 
destie ; leur vertu , de la sagesse. 

Leur maintien a perdu de sa simplicité ^ 
pour prendre de la décence. 

Leurs actions et leurs discours , qui n'é- 
taient que timides^ se revêtent de cette no- 
ble réserve, qui est de la dignité. 

Leurs époux, moins violens , sont livrés à 
plus de passions, plus de vices; il faut les 
retenir par des attentions plus aimables; les 
soutenir par de plus habites conseils. 

Elles n'ont plus seulement à élever des 
cnfans sains de corps et d'esprit ; il faut les 
préparer et les rattacher à des talens, à des 
vertus, à l'honnêteté , à la gloire. 


t 
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Ces devoirs exigent un mérite nouvean , 
qu'elles ne peuvent tirer que d'un esprit 
heureusement et solidement cultivé. 

Li. Mais l'instruction des femmes doit 
être relative à leurs devoirs. Les touchantes 
fonctions de mères de famille , et cet aimable 
emploi d'embellir de leurs grâces et de leur 
conciliante aménité cette communication 
habituelle, que tant de rapports ont établie 
entre les hommes; telle est leur destination; 
assez douce et assez belle, pour qu'elles 
puissent s'y renfermer , avec joie et avec 
gloire. 

LU. Les talens agréables sont pour elles 
des talens utiles. , 

jLUï. Les connaissances sérieuses 'ne leur 
conviennent, qu'en ce qu'elles développent, 
dirigent et tempèrent, en elles, la sensibi- 
lité, qui est la raison des femmes. 

Liv. Si je ne craignais d'employer ici une 
comparaison trop grave, je dirais que les 
femmes sont , à l'égard des sciences , ce que 
sont les magistrats , à l'égard des amusemens; 
avant de se les permettre, elles doivent exa- 
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miner si d'autres soins ne réclament pass 
leur sollicitude. 

LV. Il est très-simple, il est même très- 
heureux , que les femmes cultivent nos con- 
naissances; et même quelquefois par leurs 
travaux. 

Pourquoi la nature leur aurait-elle accor- 
dé destalens, si la société leur en interdisait 
l'exercice ? 

Les fruits des talens sont-ils si vulgaires , 
qu'il soit permis de les étouflfer? 

Et le génie d'un sexe, singulièrement 
sensible et délicat, ne peut-il pas enri- 
chir les arts de certaines beautés, que lui 
seul recèle? 

LVi. Mais la nature , rarement , les a douées 
de cette puissance de moyens et de ressour- 
ces , qui termine glorieusement les hautes 
entreprises. 

De même, que la vigueur de Thomme 
choquerait dans des corps embellis par leur 
douce inaptitude à de durs travaux; de 
même, les fortes méditations, les grands 
éclats du talent déparent des esprits si ai- 
mables, et souvent les écrasent 


LYii. On a vu des femmes régner avec 
grandeur; d'autres s'illustrer dans les com^ 
bats. En s'élevant au-dessus de leur sexe, 
elles semblent avoir voulu surpasser l'autre; 
comme si elles n'avaient pu justifier que 
par là cet essor désordonné j qu'elles avaient 
osé prendre. 

LViii. Il n'est pas impossible que des 
femmes réalisent un personnage poétique ; 
et qu'elles réunissent , comme Clorin^e , les 
charmes de leur sexe à la gloire du nôtre. 
Alors une adoration extraordinaire sera due 
à des choses , toutes prodigieuses. Mais l'ex* 
ception même confirmera l'éternelle loi de 
la nature , à laquelle les femmes les plus il«- 
lustres par leurs talens ^ se sont toutes sou^ 
mises. 

Lix. Toujours les progrès de la civilisa-* 
tien leur furent favorables. 

La Grèce éleva des temples à la beauté. 

L'urbanité romaine environna leur sexe 
d'égards et de respect. 

Mais notre ancienne galanterie a paru ob- 
tenir, de leur part, plus de reconnaissance; 
%\ fait ; aujourd'hui ^ l'objet de leurs regrets. 
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Serait-il donc vrai que notre philosophie 
ne fut pas meilleure pour elles ^ comme pour 
nous ? 

Cest là une de ces erreurs > qu'elles ne 
pourraient chérir , sans faire douter de ce 
sentiment délicat , qui les avertit si bien de 
ce qu elles doivent préférer. 


De Tancierme galanterie. 


Lx. L'exaltation de l'amour, -se mêlant à 
l'esprit religieux y décida de tout dans ce 
culte> que la chevalerie avait institué pour 
les femmes. Tout y fut outré j rien n'y resta 
raisonnable* 

En effet, ce n'est pas un être faible et 
touchant , que la galanterie veut rétabli r dans 
ses droits ; c'est un être charmant y dont elle 
veut porter les fers. Elle venge les injures 
faites à ce sexe; mais elle ne s'occupe pas 
des injustices , que lui font les lois. Ce n'est 
pas une fille modeste, une épouse fidèle , 
une digne mère, quelle récompense par 
des hommages; c'est une belle personne, à 
qui elle prodigue l'idolâtrie. 

Lxi. Elle ajQfecte cette idolâtrie pour tout 
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le ^exe j mais elle ne la réserve réeiletnetit 
que pour la beauté. Toutes les qualités sont 
oubliées-^our celle-là. Toutes les autres 
femmes restent sous Foppression ; mais 
celles-ci ont un trône. 

Lxii. La beauté brille surtout par le rang 
et la naissance ; ainsi se réduisent toujours les 
honneurs , qui lui sont rendus. L'ancienne 
galanterie avait réellement créé , parmi les 
femmes^ une aristocratie , doublement hu«- 
miliante. 

Lxiii. On ne ]uge pas la divinité; on là 
sert. La galanterie commande de toujours 
supposer les vertus ; et par-là elle aide plus 
aisément à en manquer ; c'est une séduction^ 
qui se cache sous te voile du respect. 

Lxi v. Devenant un mérite ^ et faisant Une 
réputation, la galanterie ne suppose pàë 
plus la passion y qui devrait l'animer , qu'elle 
ne tend au bonheur de la personne qui en 
est l'objet ; elle finit par se réduire à deis for* 
mes et par s^allier avec la conduite , qui ou- 
trage plus les femmes. Elle fait tout pour 
les dames dans la représentation dés 'mœurs 
II. II 
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publiques; rien dans Fintérèt o1)scur de la 
vie privée. 

Lxv* Cesl par-là que la galanterie a tou- 
jours répugné aux principes des sociétés li- 
bres et au goût des peuples éclairés. A me- 
sure que les esprits se sont fortifiés , que les 
lunes se sont élevées^ on fa vue tomber^ par- 
mi nous. On a cru que nous redevenions 
grossiers, tandis que nous ne daisions que 
reprendre plus de justesse dans nos idées et 
de sincérité dans nos sentimens. 

On a remarqué, que, dans tous les temps, 
un grand nombre d'hommes supérieurs, 
manquaient de ce mérite; cette disgrâce ne 
venait , peut-être, que de la réalité de leur 
mérite nième« 

. De la Philosophie moderne, 

Lxvr. La philosophie a d'autres effets, 
comme elle a une autre source. Née des 
Êicultés «tendues I des ^entimeiis épurés; 
science du vrai et du juste, du bon et du 
beau; c'est dans la nature qu'elle cherche ses 
principes; c'est au perfectionnement soçU/ 
qu'elle les rapporte; c'est par dés moyens 
conforikifis à ses vues ,;q|i'elle opère. 


Anienéef par un grand événement, k 
déterminer l'état des femmes, elle écarté 
les illusions , comme les préjugés; et, sans 
se défendre du charme de cet ouvrage , ellô 
n'y porte aucun enthousiasme. 

Elle n'accorde ou ne refuse rien aux 
femmes, que d'après leur destination^ Mais 
par-là, tout ce qu'elle veut pour les hommes, 
èe communique à elles ; elle les associe à 
tout; mais de la manière qui leur est pro^^ 
pre* 

LXVii. Elle laisse a 1 amour à récdmpenset 
l'amour. Ce n'est point par un sentiment 
qui ne dure pas ; c'est par des droits de 
tous les momens, qu'elle règle leur sort. 

Lxvni. Elle ne souffre pas autour d'elles 
une insultante affectation des setiitimens 
qu'on n'a pas ; elle les sert mieux , en leô 
abandonnante ceux quelles inspirent. 

loux. Elle ne fait pas contre toutes , de 
qu'elle fait pour quelques-unes. Rien n'est 
partial , tout est social dans ses vœux et se$ 
soins. Elle incline plutôt à relever la 
pauvreté qu'à exhausser la richesse ^ à dé' 
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<lommager le mérite obscur , qu'à enfler la 
gloire de celui que tout a favorisé. 

Lxx. La philosophie s'occupe encore plus 
de leurs intérêts^ que de leurs honneurs. Elle 
cultive leurs facultés, pour étendre leurs 
droits ; plus elle chérit leurs qualités par- 
ticulières, plus elle veille à ce quelles ne 
s altèrent pas ; a ce qu'elles se perfection- 
nent sans cesse. C'est par les vertus et les 
talens, qu'elle accroît le doux empire de la 
beauté et des grâces ; c'est par un sentiment 
plus réfléchi des convenances ; et non par 
des règles hors de la nature et de la raison , 
qu'elle conserve leurs mœurs et trace leur 
morale. 

Lxxi. Ah! que les femmes quittent de 
vains regrets , pour adopter de nobles espé- 
rances; qu'elles conçoivent mieux leurs 
droits et leurs destinées; qu'elles jugent 
mieux de leur siècle, et de la rénovation 
générale , qui en sera le caractère; qu'elles, 
soient justes envers cette philosophie, qui' les 
aura aimées et honorées, comme elles doivent 
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Tétre ; en cherchant leur place dans toute 
I amélioration humaine • 

Lxxii. Les femmes aiment naturellement 
leur patrie. Tout ce qui environne leur* 
peines et leurs plaisirs j tout ce qui a vu 
leurs beaux jours; tout ce qui assiste même 
à leur déclin , agit plus vivement sur ces 
âmes y dont toutes les pensées tiennent à 
des émotions. Cest par cette puissance de 
l'imagination^ qa elles s'attachent aux lois de 
leur pays , làirs même qu elles leur sont in- 
justes éternelles; quelles s'attachent à une 
constitution y à proportion que son carac^ 
tère est plus prononcé : on les a vues idolâ- 
trer ^austérité républicaine , comme le faste 
monarchique. 

Lxxiii. Elles ne savent pas moins servir 
lenr pays que l'aimer. Leur patriotisme a 
des autels dans toutes les histoires. Elles ne 
se distinguent jamais plus que dans les crises 
des empires ; elles y réalisent des prodiges , 
que les hommes ne savent ni tenter j ni 
espérer ; elles y portent surtout un désin- 
téressement, qui* confirme les principes que 
j'ai établis. Comme si elles n'existaient pas 
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pour elles-mêmes ^ elles s'oublient dans la 
chose publique^ 

Lxxiy. Nulle révolution ne s'est faite sans 
elles : toutes Içs faces de la nôtre en ont reçu 
ce caractère passionne , qu elles donnent à 
tout ce qui tombe sous leur influence. 

Lxxy. Mais aucune révolution n a eu k 
se défendre de leurs stipulations; aucune ne 
s'est encore signalée par le redressement de 
leurs droits. La nôtre aura la gloire et le 
bonheur , d'avoir prévenu et surpassé leurs 
yœiix. 


»<< y i»% » <^*t%i»^rt<»iiM< » %>^»»» < %»^ 


DE LA GÉNÉROSITÉ. 


Ce morceau a été fait en 1 780 ; c'est le premier écrit 
littéraire de Fauteur. Il fait partie d'une coDection de 
fragmeas de morale , destinée à rentrer dans ses œuvres. 
Le tableau de mœurs qui le termine , se rapporte à la 
fin du règne de Louis XY. 

Je ne prends pas ce mot dans le sens popu*^ 
laire^ pour une inclination et une habitude 
à répandre des largesses. La véritable géné- 
rosité est bien autre chose : c'est la plus belle 
et h, plus aimable des qualités^ dont l'âme 
humaine puisse être ornée ; c'est ce besoin 
d'estime et d amour, et cette passion des 
beaux faitis, qui font que nous mettons 
notre bonheur à nous sacrifier souvent pour 
les autres ; et à donner toujours, à nos bien- 
faits et à nos services , un caractère parti* 
culier de grandeur ou de délicatesse. 

Il est plusieurs vertus > qui ressemblent 
beaucoup à la générosité : ce sont la bienfai- 
sance, la clémence , l'amour de la patrie ; et 
le sentiment de Thonneur. 
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Ces vertus ont biea des choses , qui leur 
sont communes ; mais elles ont aussi un ca-^ 
ractère particulier, qui les distingue. 

La bienfaisance est expliquée par ce mot 
même. Vouloir et faire constamment du 
bien ; employer à cela sa fortune , son cré- 
dit et ses soins; y trouver son plaisir, et 
n'avoir pas besoin d'autre récompense; c'est 
être bienfaisant : en ceci l'homme bienfai-. 
sant ressemble à l'homme généreux. Mais 
en quoi ils diffèrent : c'est que le premier 
ne sert les hommes, qu'avec les faveurs qu'il 
a reçues de la fortune; et que le second les 
sert de toutes les facultés de son âme. Son 
génie , son courage , ses espérances , ses plai« 
sirs, sa vie ménie; il donne tout, et ne re- 
grette rien. 

Il y a plus de grandeur dans la généro- 
sité ; mais il y a une utilité plus continue 
dans la bienfaisance. La générosité ne vit 
que de faits sublimes, et ne seVeilIe que. 
dans les grandes occasions; la bienfaisance 
est de tous les instans. 

La générosité d'habitude et de caractère 
ne s'entretient même , que par la bienfait 
sance. On peut faire une action généreuse ^ 


i6g 

sans être an homme bieafaisant; mais un 
homme constamment généreux", renferme 
nécessairement en lui l'homme bienfaisant. 
La clémence est le pardon d'un mal ou 
d'un outrage reçu; le sacrifice du plaisir, et 
quelquefois même du droit de se venger : 
c'est la vertu que les hommes honorent le 
plus; hou pas seulement à cause du besoin 
qu'ils en ont, mais encore parce qu'ils sen- 
tent , que rendre le bien pour le mal a quel- 
que chose de surnaturel, pour un être qui 
ne se soulage dansr ses douleurs, que par 
l'espérance de les faire expier. La gloire de 
la clémence se mesure sur la force de la 
haine et de l'ardeur du désir de vengeance , 
qui l'ont précédée. Ainsi rien de si court 
que l'iiitervalle qui sépare la vertu du cri- 
me ; car la vertu , qui n'est que la puissance 
de vaincre les passions , les suppose tou- 
jours. La clémence entre dans la générosité; 
elle en est peut-être le plus noble attribut ; 

mais elle n'en est pas le tout. 

• • • T* * 

L^amour de la patrie est une abnégation 
absolue de l'intérêt personnel ; ou plutôt une 
transposition entière de l'amour de soi dans 
la chose publique : car l'homme est ainsi 
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fait; c'est toujours lui qu^il retrouve au fond 
de ses affections. Pourquoi ce prodigieux 
dévouement des Spartiates et des Romains^ 
pour leur pays ? C est qu'ils aiment les hom- 
mes f avec qui ils se sont trouvés au sénat 
et à Tarmée ; le gouvernement dont ils sont 
membres; le lieu qui les a vus naitre ; celui 
où ils doivent mourir-, celui où ils ont en- 
tendu proclamer les noms des bons citoyens , 
et où les leurs doivent bientôt retentir 5 c'est 
pour ces objets qu'ils s'enflamment; et ces 
objets leur appartiennent. C'est la perfection 
de Thomme y de porter ainsi hors de sa per- 
sonne cet amour de soi ^ qui le domine né- 
cessairement ; de lui donner le bien public 
pour objet et pour récompense. Puisque 
l'amour de la patrie dépouille l'homme de 
cette préférence pour lui , qui lui est natu- 
relle; la générosité fait donc l'essence de 
cette. vertu. Mais l'amour de la patrie, dans 
ses vœux et ses sacrifices, ne voit jamais que 
des citoyens; et il peut y avoir une géné- 
rosité , moins exclusive , qui ne se dévoue 
pas à toute la race humaine; mais qui s*é- 
. meuve pour les malheureux qu'elle vient à 
connaître, quel que soit leur pays; cs^r c'est 
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là le sentimeat de l'humanité > tel que nous 
réprouvons. Or, cette générosité , plus uni- 

, verselle , est la générosité par excellence ; et 
doit seule conserver ce nom. 

Le sentimetit de Thonneur est le besoin 
de l'estime des hommes , avec qui Ton vit. 
L'institution de l'honneur est née de l'insuf- 
fisance des lois , pour remplir le but de la 
société. Les lois avaient prescrit ce qui était 
nécessaire au repos de îa société , et non pas 
tout ce qui serait utile à son bonheur^ et 
elles ne pouvaient punir ^ que ce qu'elles 
avaient défendu. L'opinion s'est élevée, a 
proclamé des règles à suivre ; et a promis , 
pour se faire obéir , l'estime ou le blâme 
universel. Mais la voix de l'opinion n'est pas 
celle dé la sagesse; elle parle^ d'après les idées 

' et les mœurs des nations et des temps. Ses 
décrets sont plus ou moins sensés , plus ou 
moins sévères ; et ne sont ni universels , ni 

"invariables. Je ûe vois que l'infidélité à sa 
parole, qu'ils aient flétri dans tous les iiè- 

* clés et dans les pays ; c'est que c'était là par- 
tout le plus essentiel supplément à donner 
s^ux lois. Dans des époques de gloire et de 
fierté ^ ( et ce sont heureusement celles cm 
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rhonneur se ,plaU à faire des lois ) dans ces 
époques y les hommes ne consentent pas a 
s'estimer pour peu de chose ; et alors l'hon- 
neur peut commander deç; actions généreu- 
ses; cependant U n'en exigera jamais de bien 
grandes ^ ni un grand nombre. Il s'explique 
par des, règles; et il est de la nature des 
règles^ de porter plutôt sur dçs choses d'un 
usage fréquent , que sur de$ cas extraordi- 
naires. D'ailleurs^ imposant ses lois à tous les 
citoyens ^ il Êiut qu'il les proportionne au 
degré de la noblesse d^âme , qu'il peut espé- 
rer de chacun. d'eux. Lt'honneur ne s'éjève 
que rarement ^ h la générosité. 

La générosité a donc en elle les principes 
de toutes les vertus, qu^ nous venon? d'en 
rapprocher ; et elle s'élève au dessus de ces 
vertus > par Je ne sais quoi de plus fier, de 
plus utile^ de .plus grand. C'est ]a dignités 
c'est la beauté .suprême de l'homme; on dé- 
sirerait un culte pour elle; et lorsque l.'i4p- . 
latrie faisait descendre du ciel les hommes 
gépéreux^ elle mettait p}ut6t du. délire, que 
de la profanation y dans sa reconnaissance. 

Cependant l'homme généreux est plus 
grand que parfait; il peut avoir des faiblesses 
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et même des vices ; et alors ses Êiiblesisès et 
ses vices pourront, tion seulement ternir , 
niais même altérer sa générosité; car il n'est 
pas donné à llibmnie d'être toujours fidèle 
à ses principes, ni même à son caractère. 

Comment Thonime s'élève-t-il jusqua la 
générosité ? Est-ce la nature qui le créé pour 
cette sublime destination ? Sont ce les insti- 
tutions sociales qui l'y préparent , qui l'y 
amènent, par degirés? Ou quelle part ont- 
elles dans ce bel ouvrage ? 

Une grande âme, ainsi qu'un beau génie, 

est essentiellement un don de la nature. Il 

"" . ' ' . ' 

est possible à tous les hommes de remplir 
leurs devoirs ; maïs non de faire de grandes 
actions. U faut , pour celle-ci , des facultés 
de l'âme , qui ne sont pas données à tous. 

Il en est une surtout, sans laquelle la gé- 
nérosité ne peut exister ; c'est cette sensibili- 
té vive et profonde, qui reçoit et conserve 
l'Impression des malheurs étrangers; qui 
fait , quMl nous est insupportable d'en être 
les témoins , et délicieux d'en être les répa- 
rateurs. 

Il faut encore, pour nous rendre généreux ; 
que la nature nous ait doués de cette con- 
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stance de Tâme^ par laquelle nous savons 
résister à des craintes y à des menaces ^ a des 
séductions; triompher des dangers et des 
douleurs \ nous roidir contre les difficultés ; 
et ne désespérer ni des choses^ ni des 
hommes. 

Il faut enfin que la nature nous ait donné 
un esprit capable d'apercevoir, de saisir et 
de manier les moyens du bien. Toute grande 
action demande du discernement. Aussi la 
nature a-t-elle voulu qu'une grande âme ne 
fut jamais dégradée par Talliance d'un esprit 
borné et mal fait. C'est que la perfection de 
l'âme est elle-même la plus grande source 
de la perfection dé l'esprit. 

Mais en vain la nature aurait-elle doué un 
homme des facultés qui l'appellent à une 
destinée généreuse , si l'éducation qu'il rece- 
vra y et les institutions sociales, dont il vivra 
environné , ne concourent , pour dévelop- 
per et mûrir en lui les dons de la nature. 

C^est dans l'examen des qualités , dont se 
compose la générosité , qu'il faut chercher 
les moyens de former et de multiplier les 
hommes généreux. 

Celle de ces qualités, qui a été la moins 




175 

remarquée y et qui me frappe d'abord; cest 
une certaine force physique, d'où résulte la 
force morale; et qui fait qu'un homme 
marche , avec assurance , dans la vie ; qu il 
n'est point absorbé par le sentiment de ses 
besoins ; qu'il lui reste des fa(:ultés et des 
pensées , pour les besoins des autres. Que 
l'éducation affermisse donc le tempérament;, 
qu'elle donne de la vigueur et de l'adresse 
au corps; qu'elle l'arme contre les privations 
et les douleurs. 

Les anciens Tavaient bien compris , ce 
grand principe d^une politique , qui veut 
mener les hommes à de grandes choses ; et 
Ton sait quels prodigieux effets ils tiraient 
d'une éducation mâle et robuste. Chez eux, 
la force et l'agilité avaient leurs joure de 
gloire , et leur prix en tout temps. Le génie 
et la vertu n^étaient pas même dispensés de 
ce mérite , qui, en effet , les sert et les em- 
bellit. Leurs spectacles étaient des institu- 
tions de victoire; leurs jeux ifaisaient des 
hommes; chez eux, le luxe n'avait pas tout 
avili ; le pauvre , encore honoré , pour sa 
mâle nudité, ne baissait pas un regard ja- 
loux et ébloui devant le riche efféminé , que 
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son bras pouvait écraser; et rhomme^ au 
sein de la civilisation ; pouvait être encore 
avoué de la nature. 

Cette force physique et morale dispose 
Thoname à la générosité ; mais ce qui la com- 
mence et l'entretient, c est le sentiment de 
Thumanité; c'est cette bienveillance pour 
nos semblables , dont la nature se sert, pour 
aider l'amour de nous mêmes à sortir de 
notre personne.C'est à l'éducation de le faire 
naître et de le diriger 5 c'est aux institutions 
sociales à lui fournir des alimens , des ob- 
jets , des n^odèles. Rien ne le développe et 
ne le féconde mieux , que les affections do;^ 
niestiques. En aimant nos parens , nous 
nous remplissons d'intérêt , pour tous les 
hommes qui les aiment et qui en sont aimés 9 
pour tous ceux de qui ils ont reçu du bien , 
et a qui ils en ont fait. Nous adoptons leurs 
affections; nous acquittons leur reconnais- 
sance, en même temps que la nôtre. Ainsi 
croit et s'étend le penchant à aimer, que 
nous avons reçu de leur amour même , en 
se répandant d'un objet sur un autre. Ce 
qui exalte le sentiment de l'humanité, ce 
sont les cérémonies qui le consacrent et le 
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récompensent ; c'est cette loi de Sparte , qui 
ordonnait à tout citoyen de se détourner 
devant une femme grosse; c'est cette loi de 
Rome ^ qui faisait mutiler une statue , qui , 
en tombant , avait écrase un ciftoyen ; c'est 
un temple élevé à la concorde ^ à la clémence. 

Mais si le sentiment de l'humanité nous 
porte aux actions généreuses ^ c'est l'amour 
de la gloire qui nous y conduit. Elle crée 
le mérite y aussi aisément qu elle le récom-* 
pense : un trophée promet de nouvelles 
victoires. Mi Iliade, tes lauriers ne me lais^^ 
sent pas dormir , disait Thémistocle ; et iî 
faut qu'il devienne aussi un héros. Tout 
languit , rien ne s'élève , quand la gloire ne 
vient que lentement , et par une faveur ca* 
pricieuse , couronner les services de la vertu 
et du génie; et qu'elle garde ses pompes, 
pour les tombeaux. Son culte alors s'éteint, 
comme celui de ces divinités, qu^on accusait 
d'indiflférence sur le sort des mortels. 

Mais placez-la au milieu de toutes vos in- 
stitutions; qu'elle se varie sous toutes les 
formes; qu'elle s'offre à tous les âges , à toutes 
les conditions; qu'elle préside surtout à ces 
travaux, qui épouvantent la faiblesse de 
II. la 
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l'homme; que tout ce qui a été grand et 
utile, revive par elle et pour elle; que tout 
ce qui peut le devenit* ^ soit averti d'y pré- 
tendre ; c^^elle remplisse les imaginations 
de totite la majesté des temps anciei^s; et 
qu'elle leâ tourmenté de l'attente d'un ave- 
iiir j qui saura comparer les hommes et les 
hommes , les siècles et les siècles. Qu^elIe 
s^entouf e déé artâ \ comme de son cortège 
naturel ; qu'ils la peignent, qu'ils la chan^- 
tent, qu'ils l'inspitetit : il est bien juste qu'ils 
la servent, puisqu'elle les anime. Qu'elle 
fasse miemt encore : pat le caractère augustt 
et presque religieux: de ses récompenses, 
qu'elle ouvre l'àme à de nouvelles impres- 
sions; quelle annonce quelque chose dte 
plus beau, dé plus dou± qu'elle-même; 
qu elle &sse désirer, au milieu des honneurs, 
là sainte joie de la tetlu ; et qu'elle décrits 
éilé-mème , séerètement, toute la vanité d'un 
triomphe. 

La qualité enfin qtii complète , «m )f^titôt 
qui perfectionne f homme généreat , c^est te 
désir de se plàii*è à soi-mémé; de pouvoir 
toujours tenttet* dans son ime, avec un sen- 
timent de pail: et de bonhéUt; et de potiVoit 
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rouvrir k l'Être Suprême -, comme un sanc« 
luaire , où ses dons n'ont pas été profanés. 
Avec ce goût intime de la vertu , on va aux 
bonnes actions ; comme à ses plaisirs. Mais 
pour concevoir véritablement cette récom- 
pensé ;. qui tient lieu de toiites les autres; et 
pour la goûter toute entière , il faut Tavoir 
long-temps méritée. Procurez donc de bonne 
heure aux hommes la félicité dès bonneftjaic- 
tions. Les bonnes actions de notre jeunesse 
sont des otages, cpe nous donnons à la vertu. 
Voilà les qualités qu'il faut cultiver pour 
former des hommes généreux; leur déve- 
loppement est plus ou moins favorisé , par 
les lois et les mœurs. Aussi la générosité re- 
coiUelle des caractères differens. dans les 
diverses époques de la société; elle prend, 
en quelque sorte, la couleur de chaque siècle. 
Elle est un^ vertu née de la société , et pour 
la société. 

Les sauvages la connaissent peu. Bornés 
aux premiers besoins de la nature, vivant 
pour eux-mêmes , parce qu'ils ne demandent 
leur bonheur qu'à eux-mêmes , ils chérissent 
leur liberté, comme leur bien propre; et 
non comme un présent dé leur patrie; et ib 
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n'éprouvent pas pour leur patrie^ ce dévoue- 
ment f qui est le salut et la gloire des nations 
civilisées ; ou plutôt ils n'ont pas même de 
patrie. Ils ne voient dans leurs concitoyens 
que les compagnons de leur repos et de leurs 
dangers; et non des êtres qui les regardent, 
et dont l'estime leur importe. 

Les nations y qui ne sont plus sauvages , 
mais qui ne sont pas encore policées; qui ne 
sont que barbares , connaissent aussi d'au- 
tres vertus que la générosité : vous y trou- 
verez une équité austère ; une bonne foi in^ 
violable; de la fierté avec les ennemis; de la 
bonté entre les citoyens ; un patriotisme ar- 
dent. Tels furent les Romains de Roiliulus. 
Cependant la générosité commence alors, 
mais sous un autre nom, et sous une autre 
forme; elle s'est versée toute entière dans Ta- 
mour de la patrie. La gloire même n'existe 
encore que relativement à la patrie : on fera 
de grandes choses; mais ce sera uniquement 
pour obtenir une couronne au Capitule. L'es- 
time des nations et des siècles n'est encore 
rien pour un Romain de ce temps. 

L'époque des sociétés où la générosité se 
répand dans les mœurs publiques; où elle 
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acquiert toute sa dignité et ses grâces , c'est 
celle où la civilisation est très-dëveloppée ; 
sans toucher encore au terme, où commen- 
cent ses abus et ses écarts ; où elle tempère 
les mœurs grossières , mais sans les avoir en- 
core amollies et dépravées: celle où les hom- 
mes ont surtout le besoin de s'estimer; et 
où leur estime est encore à un grand prix ; 
celle où les femmes sortent de cet esclavage 
solitaire , où elles sont condamnées , pendant 
tout le temps de la rusticité de l'homme; où 
les affections qu'elles inspirent se méleut à 
la passion de la gloire ; où la gloire com- 
mence à être distribuée par leurs mains ; où 
elles inspirent le mérite, en même temps que 
l'amour, parce que le mérite est encore le 
meilleur moyen de leur plaire; celle où la 
gloire protège , embellit et adoucit une na- 
tion; car, pour en jouir, il faut la faire par- 
donner; ei la victoire ramène l'humanité , que 
l'ambition avait étouffée ; celle enfin où les 
arts, toujours tributaires de l'amour et de la 
gloire, viennentles chanter, et fleurir à l'abri 
de la prospérité publique ; c'cfst le temps qui 
suivit la défaite des Perses , chez les Grées ; 
celui qui suivit la destruction de Carthage , 


a Rome; et celai de la chevalerie, chez les 
nations modernes ; depuis que les arts de PI* 
talie^ et les mœurs de l'Orient eurent donne 
quelque politesse aux sentimens , et quelque , 
décoration aux mœurs. 

Mais tout change ^ dès qu'une nation en 
est au point, où on abuse de la sociabilité. 
Tout parait servir la générosité, à cette épo- 
que ; tout lui nuit en effet. Un potion se* 
cret corrompt la sagesse et les vertus même 
de ces siècles. En vain le commerce, devenu 
universel , a rapproché les nations , les a dé- 
pouillées de leurs vieilles haines; et a porté 
au moins quelque humanité, dans leurs 
guerres ; en vaii^ la philosophie a réclamé 
les droits de Thomme et du citoyen; et les lui 
a rendus, au moins , dans les livres ; en vai n les 
sciences., toujours plus sages dans li^ur mar- 
che, et plus heureuses dans leurs travaux, 
semblent inviter l'homme à ne pas d^éné*- 
rer, dans ses vertus, de la sublimité de son 
génie; en vain les arts étendeiri; el perfec^ 
tionnent la sensibilité \ et promettent rim- 
mortalité aux belles actions; en vaia lamisère 
et Topulence se trouvent-^Ues sans cesse en 
présence; et pourraient-eUes , si aiaément^ 
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faire un échange de béoédictioas et 4e bien* 
faits : tous ces principes de générosité reste- 
ront stériles ; des causes contraires leur ré- 
çisteat et agissent plus puissamment. 

La philosophie a tout pesé , tout appré- 
cié , tout remis à sa place ; elle a dit ce qui 
est juste ^ ce qui est bon , ce qui est beau; 
mais peu d'hommes ont compris ses leçons; 
et un bien plus petit nombre encore les f 
adoptées. La plupart voient les vices d^ If 
société, avec cette superstition, qu'pn a pour 
les choses ancienne^ et souvent ces bomn;ieç 
trouvent leur bien pr<>pre , dan$ les abw. 
Voulez-vous qu'ils s'accusent^ qu'ils se réfoiPr 
ment eux-mêmes? Quelquefois cependant 
ils approuveront ce qn^ells enseigne ; rmi^ 
comme des pointsde doctrine, et non cQmtû^ 
des objets de pratiqiie. Tel homme qui Vea:- 
tfaouâasme au théâtre pour une vertu ^nu- 
tique, ta défendrait à fio^ fijs, comme la pli;^ 
haute e^travAgan^^e. Ebl qui oserait acheter 
une v^ta , par un ridicujie ? On n'a plus ce 
courage-là. P'aiileurs la philosophie reforma 
si peu les mœnrs du siècle ^ et les m^ew^ 
fiiémes des philosophes sont souvei!i<t $i loip 
de Wurs^ maximes , q.u'09 ne $e 6gw*e p^s 
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qu'ils nous les proposent sérieusement. La 
philosophie fera cependant une révolution 
sensible, dans les choses où le goût du siècle 
la secondera. Elle décréditera les guerres, 
parce que les guerres fatiguent la mollesse des 
mœurs. Elle dissipera les animosités reli- 
gieuses, parce qu'elles portent du trouble 
dans le commerce de la vie ; et qu elles lui 
ôtent des agrémens. Elle étendra la culture 
et le goût des sciences et des arts, parce 
qu^ils servent quelquefois à la fortune; et 
qu'au moins ils embellissent la société. Les 
arts , qui reçoivent une partie de leur gloire 
des objets auxquels ils se sont consacrés, 
ramperont autour de l'opulence; et dégra- 
deront des chefe-d'œuvre par l'adulation. 
Les besoins de bienséance sont devenus si 
nombreux, qu'ils 2^bsorbent les fortunes mé- 
diocres; ceux du luxe épuiseraient les for- 
tunes les plus considérables : malheur à 
Fhomme, qui s'est asservi au train et au ton 
des gens de sa condition et de sa fortune ! il 
ne se trouvera jamais en état de rendre un 
service , tant soit peu important. On craint 
de tomber dans les privations et les humi- 
liations de la pauvreté ; on ne veut pas non 
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plus risquer de perdre des protections utiles, 
des liaisons flatteuses ; et on porte cette 
crainte , jusqu'à la pusillanimité. Les sociétés 
riches et puissantes promettent des plaisirs 
de tous côtés; et on s'est fisiit une habitude 
de les épuiser tous. Cependant, pour foire 
des actions généreuses, il faudrait saj^oir au 
moins renoncer h quelques plaisirs. On ap- 
prend tous les jours à s'estimer moins les uns 
les autres ; et on se reproche souvent un 
service rendu, comme une duperie. A force 
de lumières, d'esprit et de philosophie, on 
se détrompe sur la gloire , comme sur les 
hommes. Le despotisme, qui veille toujours, 
et qui a son art, comme ses violences, pro- 
fite de cet état des choses et des esprits ; il 
se déguise et s'adoucit, pour mieux s'afl'er- 
mir; et c'est toujours un moindre mal. Oa 
veut de la magnificence; il la prodigue. Les 
riches veulent jouir et briller, il s'environne 
de leur éclat> et il protège leurs jouissances; 
les pauvres ne peuvent songer qu'à leurs 
besoins; il les contient par leurs besoins 
mêmes; on consent bien à être esclave , mais 
on ne veut pas le paraître; il s'impose des 
formes, il s'enchauie, en apparence, par des 
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lais; niais ces formes et ces lois sont des pré- 
eautions et des moyens pour lui-même. On 
ne veut pas perdre l'enchantement des 
arts y ni renoncer tout-à^fait à la gloire ; il 
permet les talens et les yertus , dont il n'a 
rien à craindre, 

AIo^ plus de patriotique ; plus de gé- 
nérosité nationale; plus de grandes actions. 
Cependant il y a dans les mœurs une cer- 
taine douceur; et je ne sais quelle heureuse 
faibles&e, qui rend incapable 'des grandes 
oppressions; qui fait qu'on accorde , sans 
bonté; qu'on soulage ^ sans commisération; 
qu'on n'est pas dur, jusqu'à la barbarie. Une 
sorte de sentiment du be^u et du grand , que 
les sciences et les arts entretiennent , sauve 
d'une dégradation totales; inspire quelques 
grandes choses ; laisse de& ressources k un 
administrateur habilç; et promet au moins 
de la reconnaissance et de l'enthousiasme , 
pour les hommes^ qui s'élèveront par la 
vertu ou par le génie. 

Telles sont les mœurs générales , k cette 
époque; mais aucun siècle n'exclut les sen- 
timens élevés et les belles actions. 
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LYCURGUE. 


Ce Portrait a été écrit en 1782 , retouché en 18 16. 

»... 

Dans ces temps où les peuples n'avaient 
pas encQre assez confondu leurs idées et 
leurs moeurs^ pour qu'on n'en put séparer un 
par des institutions toutes particulières^ et 
par une révolution soudaine ; il s'est ren- 
contré un de ces hommes extraordinaires , 
dont les desseins étonnent encore plus^ par 
leur succès même. Il avait porté ses pre- 
mières pensées de pays en pays , pour les 
comparer à toutes le$; législations que l'on 
connaissait alors ; et il en était revenu^ <^hargé 
.d'une profonde tristesse sur le sort qu'elles 


faisaient au genre humain. H le promit d'en 
préparer un différent à sa patrie; et il s'exila, 
pendant plusieurs années, dans cette médi- 
tation. Enfin, il sortit de sa retraite; il 
forma un parti , et il parut en armes , dans 
le lieu des assemblées publiques. 

a Citoyens, dit-il aux Spartiates , je m'y 
» prends pour fonder des lois, comme d'au- 
<c très s'y sont pris pour les renverser. Mais 
» ces armesnepeuvent commander que Fat- 
» tention que vous me devez; les choses 
» que vous allez entendre vont vous causer 
» une bien autre frayeur. Réprimez-la ; vous 
» tournerez ensuite ces armes contre moi , 
» si j'ai plus espéré de vous , que vous ne 
» sauriez accomplir. 

» J'ai voulu que vous fussiez le peuple 
» le plus libre de la terre; et, pour cela, 
» j'ai conçu que vous deviez être le peuple 
» le plus soumis aux lois. 

» J'ai voulu que vous fussiez le plus heu- 
» reux. Mais tout le bonheur de l'homme 
» est dans l'emploi de son courage. Vive» 
» donc dans un exercice continuel de tra- 
» vaux et de périls ; et ne soyez ni des 
» riches , ni des pauvres ; mais des hommes 
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I) qui n'aient rien ^ perdre , rien à conser^ 
» ver , que leur force et leur yertu. 

» Je vous destine à des choses sublimes ; 
1» et vous ne feriez rien de grand , sans les 
» passions. Cependant^ si je vous en accordais 
» plusieurs , elles se combattraient et tous 
D déchireraient. Vous n'en aurez qu'une ; 
» mais la plus généreuse de toutes , l'amour 
>i de la patrie et des lois. 

» Citoyens , mes institutions ne peuvent 
» avoir rien de commun avec celles que l'on 
» a tracées sur des tables , chez les autres 
» peuples ; elles ne peuvent être gravées que 
T» dans des cœurs fidèles. Elles ne seront 
» rien , si elles ne deviennent des mœurs. 
» Des héros ont sauvé leur pays par des 
» victoires : pour moi > je voudrais sauver 
» le mien par les lois. Quelque chose d'im^ 
M périeux dans mon âme , me dit que celles- 
» ci sont bonnes , et qu'elles vous convien- 
I» nent ; il me semble que ce sont les dieux 
» eux-mêmes qui me les ont inspirées ; je 
» les en remercie devant vous ; et je les 
» conjure de vous accorder de les aimer : 
» puissiez-vous les aimer, tant que FEurotas^ 
i> qui coule ici sous notre vue , descendra 


> des moutagnes et baignera nos riVogesî » 
Il expliqua ensuite ces institutions, aux-*- 
<]uelles on n'a rien à comparer ; et on eut 
le courage de les accepte^. Il en dirigea 
rétablissement 9 de sa main douce et fernae; 
car cette inflexible austérité n'était que dans 
ses principes et ses vues ; tout était modé- 
ration et bonté dans son âme. Voyant que 
ses lois commençaient à s'affermir , il de- 
manda d'aller consulter sur elles Apollon , 
au temple de Delphes; et il obtint un ser- 
ment général qu'elles seraient inviôlable- 
ment observées, jusques a son retour. D en- 
voya un oracle favorable ; mais il ne repa- 
rut plus; et il abrégea sa vie; heureux de 
sceller par sa mort la durée de sa législa- 
tion ! Jamais on n'avait plus ressemblé à 
ces demi-dieux , de qui les hommes croyaient 
tenir ces premières découvertes, qui furent 
. les fondemeus de la société. 

Pourquoi faut*il que la plus puissante des 
.législations, n'en fût pas la meilleure? Tout 
s'y rapportait à la guerre ; à la guerre , sans 
les conquêtes. Aussi la dureté , l'oisiveté , 
Torgueil farouche du soldat , se mêlaient, h 
Sparte ^ à la frugalité, à la modération , à 
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l'héroïsme du citoyen ; Fhunianité fut bannie 
de ses vertus ; les affections de la nature , de 
ses mœurs ; et la douce pudeur^ de ses fêtes 
et de ses plaisirs. Son empire y dans la Grèce y 
fut souvent protecteur, mais toujours odieux; 
et quelquefois aussi insupportable que la 
tyrannie. 
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ARISTIDE. 


Ce Portrait a été composé en 1782, retouché en 1816. 

CoiSTEMPLONs la Grècc dans cette époque 
des grands événemens et des grands hommes^ 
où f réunie par la défense de la liberté y elle 
repoussait la domination des Perses^ pai' 
tant de prodiges de courage et de vertu. J'y 
remarque un héros et un sage , qui , sans 
paraître le premier de ses contemporains ^ 
en fut le meilleur et le plus utile ; c'est le 
juste Aristide. 

Dès que l'histoire nous le montre > c'est 
au milieu des affaires de son pays. Mais 
tous les moyens de le servir ne lui convien- 
nent pas ; il n'appartient à aucune action ^ 
de peur d'avoir des amis ou des ennemis ^ 
aux dépens du bien public. 

Jamais > ni intérêt , ni ressentiment ne 
souillent son cœur pur et généreux. On l'ac- 
cuse devant ses concitoyens : sa justification 
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couvre d'opprobre son accusateur et soulève 
contre lui la haine publique. L'botnme de 
bien va être vengé ; mais l'homme de bien 
ne souffrira pas que les mouvemens de la 
passion viennent altérer en sa fiiveur la 
sévère impartialité de la justice ; il devient 
le protecteur de son ennemi -, il le ramène 
à leurs juges ^ et les supplie de Fentendre et 
de lui pardonner. 

Un jour, qu'il est assis lui-même sur le 
tribunal , un citoyen lui dit : « Aristide , 
t homme que je poursuis t^ a fait aussi beau*' 
coup de mal. « — «Dis celui qu*il i a fait } cat 
je suis ici pour ie rendre justice, et noft 
pas à moi. » 

Sa douce et sincère éloquence a proposé 
un décret, que le peuple vaconsacrer par ses 
suffrages ; mais^ tout à coup , éclairé par les 
contradictions de ses adversaires : « Arrêtez • 
citoyens f s^écrie^t'-il , je me rétracte} écoute t 
ceux qui pous conseillent bien, et non pas 
ceux qui se trompent. » 

Thémistocle , son antagoniste ^ joint des 
vertus à de plus grands talens. Mais^ souvent 
utile, il est quelquefois dangereux. Dans 
les aaseiablées piiUiques> Aristide est pouf 


lui un censeur vigilant; à Farmée,^ il est son 
plus fidèle soldat : c'est ainsi que , la veille 
de la bataille de Salamines, il vient, la 
nuit ^ apporter a son rival, un avis, qui 
assure à celui-ci tout Fhonneur de la victoire. 

Faut-il toujours rencontrer l'ingratitude 
des peuples, dans les beaux faits des grands 
hommes! Aristide aussi va subir l'ostra- 
cisme. C'est ici que j'aperçois, tout ensem- 
ble, dans une courte scène, restée fameuse, 
ce que le cœur humain peut renfermer et 
déplus vil et de plus grand. Voyez ce paysan 
de l'Attique, qui l'aborde, en le priant 
d'écrire pour lui le nom, qu'il vient de 
vouer à la proscription, u Mon ami y et quel 
mal àS'tu donc reçu^jéristide? » — « jàucan) 
je ne le connais pas : mais il me fâche de 
V entendre sans cesse appeler le Juste, 1^^ 
juste remplit paisiblement la demande de 
cet obscur ennemi de la vertu; et levant les 
yeux au ciel : t< Fassent les dieux que les 
mauvaises affaires des Athéniens ne les 
forcent pas de rappeler Aristide! 

O combien la vertu est auguste dans ces 
mouvemens de l'àme , dans ces démarches 
luiïves et passionnées , qui font la beauté 
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particulière des mœars antiques! Repré- 
sentons-nous Aristide^ à ce moment^ où^ 
capitaine général des Athéniens , il lui est 
échu de combattre celles des villes greçr 
ques , qui tiennent du côté des Perses. Son 
cœur s'épouvante du combat fratricide qui 
va se livrer; il s'élance entre les arnaées ; et 
le visage baigné de larmes : « O Greca y sou* 
venez-pous de potre patrie ; poyez , des deux 
côtés f qui pous allez combattre : poulez'^ 
pous arroser de Potre sang les champs de 
la Grèce y en présence de ses dieux! y^ Les 
deux armées mettent bas les armes et trai- 
tent de la paix. 

Beaux jours de Marathon^ de Salamines 
et de Platée, c'est dans vos fastes que je lis 
la vertueuse déférence des Athéniens aux 
saints conseils d'Aristide. Le grand roi ne 
veut plus détruire Athènes; il veut se récon- 
cilier avec elle; il veut lui donner i'empire 
de la Grèce. Les Spartiates, alarmés , dépu- 
tent à Athènes ; voici la réponse que leur fait 
Aristide : w Lies Athéniens pardonnent à un 
roi barbare dCapoir cru toute chose vénale \ 
mais Us se plaignent des Lacédémoniens p 
qui 9 ne considérant que la détresse présente 
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de leurs alliés » oublient leurfidéîité et leur 
courage. » 

A rinstant , il fait introduire devant le 
peuple les ambassadeurs Perses; et étendant 
la main vers le soleil : « Sache potre maure , 
que tant que cet astre continuera sa course, 
les jithéniens seront ses mortels ennemis , 
pour le rapage de leurs terres^ rincendie 
de leurs maisons y et la destruction des tem-" 
pies de leurs dieux. » 

Ce peuple était alors également magna- 
nime et dans les succès et dans les revers. 
Après l'illustre victoire de Salamines , Thé- 
mistocle lui annonce qu'il a un projet d'une 
haute importance ; mais qui ne peut être 
expliqué publiquement. Quel autre qu'Aris- 
tide méritait d'être l'arbitre des desseins du 
sauveur de la Grèce? Il écoute cette confi- 
dence^ et revenant au peuple : n Rien déplus 
utile ^ mais rien de plus injuste que le projet 
de Thémistocle. » Un cri unanime ordonne 
à celui-ci de se désister. Ainsi un peuple en- 
tier , sur la foi d'un seul homme y comme 
un sage et vertueux magistrat , méconnaît 
tout intérêt personnel ^ et n'adopte pour 
règle que Féquité. 
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Les nations assemblées ont^ seules , des 
recompenses dîgnes d'un tel mérite. Dans ces 
jeux naîssans du théâtre^ où assistait toute 
la Grèce -, on trace le portrait du véritable 
bomme de bien, de celui qui ne songe pas 
à paraître vertueux , mais à têtre. Le spec- 
tacle s'interrompt : et dans le recueillement 
de l'amour et du respect , tous les regards 
s'arrêtent sur Aristide. 

Il est vrai qu'il fut exilé. Mais l'exil, dans 
sa patrie , n'était qu'un aveu jaloux des 
hautes qualités ; une sorte de défense démo- 
cratique contre l'aristocratie naturelle des 
services et des réputations. 

Il est vrai encore qu'il vécut et mourut 
pauvre. Mais il avait fait de sa pauvreté la 
sauvegarde et la décoration de son carac- 
tère ; et nous devons en penser , comme ses 
concitoyens. Il avait un parent très-riche , 
qui fut traduit devant le peuple , pour avoir 
laissé dans l'indigence l'honneur de leur fa- 
mille. Il vint rendre témoignage de ses 
refus d'être enrichi par Callias ; et les Athé- 
niens se retirèrent , en disant : « // vaut 
mieux être pauvre comme Aristide y que riche 
comme Callias* » 
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Mais f sll ne fallait pas être riche comme 
ce CalIiaSy il était beau de Tétre comme le 
grand et le généreux Cimon ! Quel touchant 
contraste dans la vie de deux grands hommes 
de la même nation et de la même époque ! 
Cimon ne sortait de ses foyers, qu'environné 
d'amis, chargés de prévenir les demandes 
timides par des libéralités honorables ; et 
dans les temps calamiteux , sa maison , ses 
domaines étaient ouverts, comme une pro- 
priété publique : dans ses bienfaits , c'était 
la grandeur d'un roi ; dans ses mœurs, c'était 
la frugalité d'un Spartiate. La plus humble 
demeure , le plus chétif vêtement suffisaient 
à Aristide ; et il fit à sa patrie cet honneur 
de lui laisser ses funérailles à payer , et sa 
fille à doter. 
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SOCRATE. 


Ce portrait est tiré d'un ouvrage inédit de Fauteur: 
Éludes sur le stjrle , soumises à l'examen de F Aca- 
démie française j où l'auteur discute les trois plus 
excellens hommes de Montaigue : Homère j Socrate^ 
Alexandre , en suivant les sujets dans les écrivains des 
siècles suivans. Ce morceau , venant à la suite d'une 
discussion sur le style de Montaigne , on a essayé d'en 
reproduire quelques vieilles expressions. 

pi la poésie, chez les anciens", a été si 
haute , si pleine, si féconde, dès son début, 
par Homère , la morale aussi n'a-t-elle pas 
reçu , par Socrate , de bien augustes rudi" 
mens ? 

Je me frappe de quelques vues sur ce père 
de la sagesse , qui , en le signalant par tout 
ce qui lui fut propre, montrent en lui 
l'homme de son siècle et de sa nation. 

Déjà toutes les sciences , tous les arts , 
toutes les études se développent , attirent , 
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passionnent les esprits supérieurs ; et se 
versent même dans les esprits vulgaires. Il 
n*a ni l'injustice , ni le fol orgueil de Ijes 
dédaigner; il y pénètre, jusques au point 
où il le faut, pour reconnaître combien 
elles restent encore, pour Ig plupart > vaines 
et stériles; pour y apprendre le doute; et 
s'en armer , comme de la première science ; 
pour distinguer et embrasser , de préférence , 
celle qui est toujours si près et si loin de 
nous; qui , parla pureté du cœur, conduirait 
à la rectitude de l'esprit : c'est dans la mo- 
rale qu'il se renferme ; c'est elle qu'il veut 
faire prévaloir. 

Placé dans une époque où la simplicité 
des mœurs anciennes , et l'énergie des ver- 
tus républicaines cédaient à l'ivresse de la 
gloire politique ; à^et avancement de toutes 
les choses sociales, qui les fait déjà toucher 
à leur détérioration, quand un continuel 
perfectionnement des institutions publiques 
ne rattache sans cesse au bien, des progrès, 
qui se détotinaent vers le mal, il avait pour 
contradiclevtrs, dans son entreprise, les so- 
phistes de son temps; cette espèce d'hom- 
mes, qui na«t toujours des lumières ôvéme, 
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pnnr les corrompre. Ils ne songeaient qu'a 
éblouir par des doctrines mensongères, et à 
séduire par des maximes , au profit des vices 
et des désordres. II voulut et il sut les dé- 
crier. Doué d'un esprit éminemment juste , 
il y joignait tout le piquant d'un esprit fin ; 
alliant heureusement à la candeur de la vertu 
la sagacité de la malice , il allait écouter les 
sophistes; feignait d'avoir besoin de tout 
apprendre, pour les amener à tout dire; 
feignait quelquefois de les admirer, pour 
leur donner toute l'audace de l'ignorance 
présomptueuse; par des questions nettes, les 
forçait à des réponses positives. Alors , d un 
coup bien préparé, il renversait tout l'é- 
chafaudage de leur faux savoir ; et les mon- 
trait ce qu'ils étaient , des charlatans de 
sagesse; il les rendait ainsi des insti^u- 
mens de leur propre humiliation. 

Il fait tout , d'après une mure délibération 
et par le choix dit meilleur. De là (j'oserai 
ici reprendre l'expression de Montaigne); 
de là toute Vincorruptible tenure de sa vie* 
Sous un gouvernement libre , et dans un 
état démocratique surtout, les premiers 
devoirs, les premiers services de l'homme 
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do bien sont envers la patrie. Mais il aper- 
çoit les siens, où lui seul pouvait et devait 
les placer. 

Assez d'autres viendront briller à la tri- 
bune publique par la censure de ce qui se 
fait y par les promesses de ce qu ils sauraient 
faire. Pour lui, il ne s'occupera que de four- 
nir à son pays des esprits fermes et modères, 
des âmes honnêtes et généreuses. C'est pour 
cela que, tenant partout son école, on le 
verra, sans cesse , devant les dieux domesti- 
ques, comme sur les places publiques, en- 
seignant ce qui est beau par ce qui est bon ; 
et admonestant chacun de ses vices et de ses 
erreurs ; surtout la jeunesse, plus docile à la 
voix de la raison , à l'impulsion de la con- 
science; et aussi propre à affermir les bons 
principes qu'à les goûter j parce qu'en les 
épousant avec la chaleur de ses passions, 
elle peut encore les soutenir de toute la force 
des premières habitudes : la jeunesse, par 
qui toute une chose publique peut se régé- 
nérer de la bonne nourriture qu'elle a reçue; 

Cependant si la patrie a besoin d'un soldat 
de plus, il marche; si elle lui demande une 
fonctioncivile^ il la remplit; et ne cherchant 
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jamais ni applaudissement ni récompense, 
partout il se distingue , même par les faits 
de rhëroïsme. 

Tout grand dessein ne s'accomplit que par 
une force égale; toute grande pensée veut 
un enthousiasme. Ce n est, certes, pas d'un 
zèle froid, d'une manière commune, quNt 
se dévoue à la correction et à l'amélioration 
et de ses concitoyens et de tous les hommes; 
car les lois ne sont que pour un pays; mais 
la morale appartient à l'humanité entière. 
Pour être digne de parler aux autres de leurs 
devoirs > il avait commencé par se donner 
toutes les vertus. Beaucoup de mauvais pen- 
chans étaient en lui ; à la fin , lui seul pou- 
vait encore se surprendre dans des fautes. 

Il n'écrit pas sa doctrine; c'est une grande 
perte pour nous; mais ce n'est pas un re- 
proche à lui faire. Un livre ne suffit pas à ré- 
former les mœurs; il va attaquer les hommes, 
à l'instant même, où le bien ou le mal vont 
entrer dans leurs actions. Ecrire, c'est agir 
dans les temps; c'est sur le sien qu'il veut 
opérer; écrire, c'est aller à la gloire; il se 
borne au bien-faire. 

Il se donne ici une destination ^ une mis- 
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sion y un apostolat , par les dieux ; il y fait 
croire , parce qu'il y croit lui-même ; et il a 
un génie; comme Lycurgue était l'organe 
d'Apollon; comme Numa communiquait 
avec la nymphe Égérie; saus fraude , sans 
superstition , par la puissance du cours des 
choses qui l'avaient précédé, et de celui 
dont encore il était environné. Tels étaient 
la marche et le moyen de toute révolution , 
daps ces temps-là. Il a un génie. Mais où le 
conduit - il? A la ciguë. Il le sait; et ne se 
détourne pas. Il obéit ; voilà le principe dé 
son courage et de ses succès. 

Vous vous attendez peut-être à des mœurs 
farouches ; à un esprit sec et impérieux ; à 
cette austérité, qui semble interdire les grâces 
à la sagesse. Mais n'est-il pas un Grec , un 
Athénien, un contemporain des poètes, des 
orateurs , des artistes , des hommes les plus 
polis dans un des beaux siècles de l'esprit 
humain? C'est par une empreinte de tous ces 
talens , qu'il sera fort dans sa mission ; qu'il 
l'accomplira mieux ^ qu'il brillera, sans le 
vouloir, comme brille l'homme de bien de 
ses dons extérieurs. Les entretiens de Socrate 
n'étaient pas moins illustres, daos la Grèce, 
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que ne le furent l'éloquence de Démosthène , 
le style de Platon, les tragédies de Sophocle, 
les statues de Phidias. Ce fat un art, un goût, 
un charme que tout son siècle se félicita d'a- 
voir, appris; et se fit un honneur de s'appro- 
prier et de transmettre, par l'imitation. Il vit 
dans ses disciples , et par ses disciples. 

Cette vie, devenue un exemplaire étemel 
de la sagesse et de la vertu , s'est couronnée 
dans une mort , où elle s'est surpassée elle- 
même. Chez les anciens , chez les modernes, 
elle a été un digne tableau pour les beaux- 
arts, pour la poésie, pour l'éloquence. II ne 
m'appartient pas de le reproduire; et je n'y 
toucherai point. 


•A«l««««««««»%%«««Wt%W«« 


ao8 


)M/KlVl l lVlfl1^f»<'< ' *^'' '* ^ ''^'**** ^ *""*** "*'**'"'****"*****^*'*^*'^ f»^^^^^^^***'*^^^ 


RAPPROCHEMENT 

DJAMSTIDE AVEC CATON D'UTIQUE. 


Ce morceau a été écrit en 1782 , retoucbé en 1816. 

JuiE siècle et le pays de rbomme, dont je 
viens de tracer la vie ^ étaient distingués par 
la simplicité énergique des mœurs , et par la 
franchise généreuse des sentimens. Mais 
cette énergie des mœurs tenait de cette ru« 
desse primitive d'un peuple , qui ne donne 
encore aux devoirs de la société qu'une sou- 
mission inquiète et ombrageuse ; et cette é- 
lévation des sentimens naissait plutôt des 
aâfections saines et fortes de la nature, que 
des principes , encore peu développés , de la 
morale. Le caractère d'Aristide était singu- 
lièrement propre à tempérer et à diriger 
heureusement ce courage indocile et cette 
civilisation grossière. De tant de douceur , 
unie à tant de perfection, il sortait une onc- 
tion presque divine, qui épurait et ennoblis- 


saU les vertus de cet âge y de même que les 
religieuses et pacifiques institutions de 
Numa, tempèrent, uu peu, le génie féroce 
d^s premiers Romaips» 

Maïs les vertus des grands bpmmes n'ob* 
tiennent cet empire , que dans ces commen- 
c^mens de la destinée des nations. L^rs^ 
qu'elles sont parvenues au dernier l^rme de 
la civilisation et de la puissance , les vicea 
et les désordres / profondéno^ut enracinés^ 
dans la constitution politique y ^n devieu* 
peut eux-mêmes les principes et les ressorts. 
h^ vertUy alors, adopte une marche plus im«- 
pétueuse^ des formes plus fières; et souvent 
elle ne parvient qu'à donner au monde un 
grand et ménH)rable exemple. 

CATON P'UTIQUE. 

Dans les derniers temps de la république^ 
il parut à Rome un mortel, que le ciel 
semblait avoir accordé à la terre, pour 
ajouter à la dignité delà nature humaine j 
et pour montrer, une fois, jusqu'où pouvait 
aller la vertu (♦). 

(*) ^^ persono^ge-là fut yraiment un patron que la 
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Citoyen du monde , encore plus que Ro- 
main, et quoique Romain; nourri dapis les 
préceptes stoïques^ qui ne se trouvèrent 
jamais au-dessus de ses mœurs; il vit que la 
destinée des nations était attachée à celle dé 
sa patrie ; et que sa patrie allait perdre sa li- 
berté et ses vertus ; et pendant toute sa car-* 
rière, aussi actif pour le bien public, que Cé- 
sar pour sa fortune; calme et inflexible au 
milieu des tumultes populaires; briguant les 
dignités, pour les enlever aux méchans,il 
osa lutter , seul , contre la pente des mœurs 
et le cours des événemens ^ qui entraînaient 
Funivers. 

Il semblait encore destiné à venger la haute 
vertu de cet outrage, qu'on lui a toujours fait, 
de la juger inhabile à gouverner les états et les 
hommes. Quel autre Romain de son temps 
rapportait mieux à sa cause, la situation poli- 
tique de son pays? Il ne prétend pas allier; 
dans Rome , 1 ancienne égalité des citoyens 
et la domination universelle. Pour conserver 
libre sa patrie^ il voudrait affranchir les na- 
tions. Quel autre encore attaquait mieux les 
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nature choisit , pour montrer jusqu'où rhumaine vertu 
pouyait atteindre. MoiiTAieîn : Uv. i . chap. 36. 
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maux présens; pourvoyait 9 de plus loin y aux 
dangers à prévenir? Dans toutes les grandes 
circonstances , le sénat ne voit y ne veut que 
Pompée : Caton songe "surtout à rabaisseï^ 
Pompée. Le peuple s'enivre du jeune César: 
Caton poursuit, dans César, un nouveau Ma- 
rins; plus dangereux par de généreuses qua- 
lités. Il hait et méprise le riche et avare Cras- 
sus : il soutient cette faction et l'interpose 
entre les deux autres. Il s'ef&aie moins de 
leurs discordes que de leur réunion. !U démêle 
tous les projets du plus habile de.ces ennemis 
publics; il en avertit le peuple, le sénat, ses 
rivaux; il le traverse dans sa gloire, comme 
dansle plus puissant moyen de son ambition. 
On croit voir aux prises , pour la deraière 
fois, le bon et le mauvais génie de la répus- 
blique. On ne le crut pas; et la liberté ro- 
maine périt; mais le sénat lui rendit, au 
moins ^ cette justice, que toujours il avait 
bien conseillé la patrie. 

Exclu, deux fois, de la première magis- 
trature, parce qu'il en eût fait le frein des 
Êictions ; ne sacrifiant jamais ni le devoir au 
succès, ni le bien public à la gloire; tout 
parait lui enlever les honneurs ordinaires 
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de la vertu î voyei cependant le« hommages 
que la sienne obtient de cette Rome, qui 
recueillait tous les vices, ainsi que tontes 
les richesses du monde soumis : on ne peut 
plus le récuser dans les jugemens, sans dé- 
crier sa cause; son aspect inattendu inter- 
rompt les spectacles licencieux -, et ceux qui 
l'entourent le proclament l'homme invin- 
cible i au moment où il fuit devant le vain- 
queur dePharsale. 

Le plus intrépide des hommes, il en est 
encore le plus sensible et le plus doux; 
quand il pent Fêtre, sans démentir le rôle, 
qu'il se croit départi par les dieux : jamais > 
dans sa jeunesse, il n'avait pris le repas de 
sa journée, qu'avec son frère-, durant la 
«uerre civile, a est toujours couvert de 
deuil î nn grand soin l'occupe encore, au 
moment où il a résolu de mourir , celui de 
pourvoir an salut de ses amis j il mêle cette 
tendre inquiétude aux méditations de f im- 
mortalité du juste, dans le calme de sa nuit 
dernière. EnHn il sort de^ vi«> <!omme nn 
homme qui, ayant accoiiSpli M tâche, re- 
tournerait, satisfit et paisible, vetti celui qui 
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THRASÉAS. 


«MiriifcM«*WMHB«MB 


Ce portrait a été écrit en i;^82 , retoacLë en i8iS« 

JLa fortune entre dans toutes les gloires^ et 
même dans celle des vertus. Elle peut placer 
les grands hommes dans des siècles, telle* 
ment avilis , qu'ils ne puissent ni rien ope* 
rer,ni rien entreprendre. Que pouvait, sous 
le règne d'un Néron, un dernier républi- 
cain, un digne stoïcien, l'Intrépide Thraséas^ 
Quelles ressources avec uu peuple , qui re-* 
gretta un empereur histrion et parricide; 
et avec un sénat , qui ne savait se défendre 
des attentats à venir , que par la consécra- 
tion des crimes récens! Ne pouvant rendre 
dès vertus à sa patrie , il ne pouvait que la 
déKvrer ; et je ne vois à lai demander que 
cette conspiratioà , dont Pisoa n'était pts 
digne. Il fallait détrôner le tyran , étonffar 
le monstre, et prendre sa place« Mais la 
vertu n'aime paâ à se couvrir dei appatençes 


de Tambition; elle brave les tyrans^ plus 
souvent qu'elle* ne les punit. 

Dans ces temps d^horreurs^t de bassesses; 
on reconnaît Thomme de bien à une vie 
pure et retirée; à «n maintien sévère et 
triste j on voit qu'il porte dans son coeur un 
cruel tourment, celui de n'avoir d'autre 
emploi pour son courage , que de conserver 
son honneur. 

Il épuise sa patience à endurer la dé- 
gradation publique. Mais s il voit un sénat 
dresser des félicitations , remercier les dieux 
pour un prince , qui vient de tuer sa mère j 
jisort, affrontant le. monstre; et s'échappant 
d*une telles infamie; et tandis cpi'un delà- 
teur qui , cette fois, ne mentait pas, lui re- 
P^che, pour tout crime, d'avoir l'âme de 
Çaton; il entend ses amis délibérer , s'il lui 
convient de se montrer à ses juges sous les 
vêtemens d'un accusé; de parler avec l'au- 
torité de la vertd , avec la liberté d'un mou- 
rant; ou bien ^ s'il doit prévenir sa con- 
damnation par une mort votontuire ^ pour 
laisser douter de ce qu'eût fait le sénat , 
s'il eût eiaitendu la voix de Tfaraséas, et 
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contemplé, à son extrême moment, cet 
auguste visage. 

Néron , impatient de vengeance y ne 
lui laissa pas le temps de prononcer 
sur cette question , qui reste encore in- 
décise. 
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PARALLELE 

m. 

stoïcisme et de la chevalerie , 

COFTSIDÉRÉS COMME PRINCIPES DE MOEURS ET COULEURS 
DES CARACTÈRES , DANS DEUX ÉPOQUES DE l'bISTOIRE. 

Ce morceau a été écrit en 1782, retouché et aug- 
menté en 18 16. 

LE stoïcisme. 

JLoRSQUE la politique^ dans la Grèce, per- 
dait Fart et les moyens de conserver des 
constitutions libres, la philosophie entreprit 
sur les hommes, ce que la politique ne savait 
plus faire sur les peuples. 

Parmi toutes ces sectes, que le dévelop- 
pement des premières lumières et le fana- 
tisme des systèmes et des disputes, avaient 
si fort multipliées à Athènes , il en est une , 
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qui fut le triomphe de l'austérité morale. 
Quels étaient donc les principes par lesquels 
elle dirigeait les hommes extraordinaires p 
dont elle s honore? J'écoute et )e frémis : 

« De quoi te plains -tu, disait -elle à 
» rhomine? Pourquoi livres-tu cette portion 
» de la divinité , qui t'anime ^ à tant de pro- 
» fanes objets? Pourquoi ctevres^u ton àme 
» à ce que tu appelles le plaisir et la douleur? 
» L'ébranlem€Bt du monde peut t'écra)»er; 
n mais il n'a pas le droit de t'émouvoir. Fais, 
» comme il convient , les choses qui soort en 
» ta puissance ; soumets-^toi , sans réserve p 
ji sans regret , à celle que tu ne peux eœpé- 
I) cher. Sache vouloir toutes choses, comme 
» elles arrivent ; et tu seras pw&itement , 
» heureux. Ne te plains donc plus ; car ton 
» bonheur .ne dépend que de ta volonté* d 
Ainsi le portrait de son sage était une sorte 
de défi , proposé à la nature humaine. 

£n outrant tout dans ses principes, elle 
semUatt ne devoir réussir à rien. Mais eUe 
avait pour la conduite de l'homme des maxi- 
mes aussi pures que suMknes. Écoutons en* 
core ce qu'elle lui prescrivait : 

(c Ce n'est pas pour toi seul que tu dois 
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» devenir fort et sage ; c'est pour le genre 
» humain tout entier. Tu portes Timage de 
» Tordre dans ta pensée ; c'est pour le 
» faife régner dans toute la grande société. 
» Adopte tous les malheureux ; les dieux oht 
n bien montré qu'ils t'aimaient, lorsqu'il 
» ont imposé à ton courage le soin de les 
» protéger ou de les venger. Ministre des 
» dieux dans cet ^^dguste emploi, étouffe 
» tlans ton cœur toute pensée injuste, 
» comme un sacrilège. Ne cherche que 
» dans ta conscience le prc^t de tes bonnes 
» actions. Et, pour remplir tout le devoir 
» de l'homme de bien -, sois toujours prêt, 
)» suivant l'occasion , à vivre ou à mourir. » 

Long-temps elle n'enseigna que des sub- 
tilités métaphysiques et morales. Mais dans 
les extravagances mêmes de cette doctrine , 
on respirait déjà je ne sais quoi d'étrange 
et d'élevé, qui tirait l'homme des roules 
conamunes; el|e lui proposait une perfection 
idéale; mais elle présumait beaucoup de 
sou courage. 

Il lui fallait une époque, qui mit dans 
une lutte vigoureuse les bons et les médians. 
Cette époque arriva. Le stoïcisme passa de 
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la Grèce à Rome^ où des citoyens puîssans se 
disputaient la tyrannie et achevaient d'op- 
primer le monde , au milieu des guerres ci- 
viles; tandis que d'autres citoyens avaient 
ose embrasser l'espoir de maintenir la li- 
berté et de ramener les mœurs anciennes. 
De pareils hommes ne pouvaient goûter dans 
le stoïcisme que ces maximes fières et géné- 
reuses^ dont il armait leur vertu ; le reste , 
ils l'abandonnaient à ceux qui faisaient des 
dispositions philosophiques une profession 
oisive et mercenaire. 

Le stoïcisn>e eût fait un grand progrès y 
dès qu'il put s'autoriser de grands exemples; 
le monde n'avait pu croire à ce prodige ; dès 
qu'il crut , il adora ; et les gens de bien se 
jetèrent tous dans une doctrine^ qui portait 
leurs âmes à une hauteur , où la servitude 
universelle ne pouvait les atteindre. Lorsque 
l'empire du monde fut tombé à ces tyrans 
féroces et ombrageux , devant qui on ne 
pouvait se racheter de Festime publique , 
que par la plus servile adulation , le stoï- 
cisme forma des hommes, qui ne craignirent 
pas de les braver par leur renommée; et qui 
osèrent I en leur présence, couvrir leur front 


ée rindignatiaii de la vertu. Dans ces temps 
où it n'était fdiis permis de bien vivre^ il en- 
seignait du moins à bien mourir. Le stbï- 
cism&n'était plus «nesecte^ c'était la religion 
des gens de bien. Les Néron , les Dbmitien 
lui firent une guerre acharnée; la véttération 
des peuples en ia»ga»entd; et on le vit enfin 
monter sur le trône y avec ces empereursy qui 
furent non * seulement les modèles des 
princes , mais encore les plua parfaits des 
bomines« 

LA CHEVALERIE. 

Ainsi une institution philosophique a 
fiait la gloire du genre humain^ dans l'é- 
poque de la plus grande dégradation des 
peuples et des gouvernemens. Une autre 
institution^ amenée par divers hasards^ dans 
les temps modernes^ a produit aus;»^ dans 
les mœurs de l'Europe , une régénération ^ 
dont les principes et les effets présentent 
avec ceux du stokisme , un parallèle inté- 
ressant. - 

Retraçons-nous cette époque , où les bar- 
bares se débordant de toutes les limites du 
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mcisiâe > vÎDi«nt couvrir tous les pays polices^ 
de leur ignorance et de lear férocité. Les 
lois y les mœors^ le$*arl6^ les vertus, la re- 
ligion même y tout périt ou se pervertît. Les 
hommes ne sont plus ni dans l'état de bar- 
barie , ni dans celui de civilisation; mais 
dans un état nouveau et encore indéfini , 
composé uniquement de ce que ceux - ci 
avaient de mauvais. 

Cependant du sein de tant de maux , s'é« 
lère une institution secourable et glorieuse. 
De nouveaux Al<nde . de nouveaux Thésée 
combattent les oppresseurs^ comme les au- 
tres combattaient les monstres. Le genre hu- • 
main se retrouve , encore une fois, sous la 
protection des hommes forts et généreux. Je 
les vois se consacrer à la défense des faibles; 
s'associer, sous le simple empire des sermens, 
des cérémonies et des fêtes; de barbares , 
devenir des héeos; polir leurs nueurs , sans 
les lumières; former, sur chaque point de 
FEurope, une confédération armée, contre 
les abus de ces tyrannies féodales , dont ils 
étaient à la fois les fondateurs , les répara- 
teurs et les martyrs. Heureux , s'ils eussent 
connu ce qui est vraiment noble et grand ! 
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Ces intrépides paladins étaient tout à Ta* 
mour et à rhpnneur; mais jamais l'amour 
n'eut tant de folie ^ ni Fhomme tant de ùlux 
principes. 

Influence diverse de ces deux institutions. 

Maintenant, comparons tous les beaux 
caractères, dont les annales des nations nous 
ont conservé les faits et la gloire, dans ces 
deux époques; l'une de la chute des repu* 
bliques antiques , l'autre du preniier déye^^ 
loppement de la civilisation moderne; et 
observons l'influence diverse de ces deux 
institutions. Nous verrons que , dans ces épo- 
ques, elles président aux vertus, qu'elles 
modifient les caractères; qu'elles en forment 
jusqu'à la couleur. 

Par le stoïcisme , nous voyons des actioils 
simples, grandes, sévères, qui {Paraissent 
passer et le devoir et les forces de lliomme. 

Par la chevalerie, des actions brillantes et 
héroïques, où je ne sais quoi hors du bon 
sens; je ne sais quelle folie de l'âme fait ad- 
mirer et aimer des choses, qu'on désapprouve 
et qui afifligent. 


La première de ces instîtutloiis i^pportait 
tout àia conscience. 

La seconde y à la gloire. 

Celle-ci avait sanctifié le nom de vertu. 

Celle-là a consacré le nom d'honneur. 

Le stoïcisme , placé au sein de la tyrannie 
et de la corruption, avait besoin de conduire 
les hommes, violemment, par l'idée d'une 
perfection presque impossible. La chevalerie, 
ayant à tirer les hommes desmœurs barbares, 
avait besoin de séduire l'imagination , au- 
tant que de l'étonner. Aussi elle mêlait des 
idées de fêtes et de plaisirs à toutes les 
prouesses qu'elle exigeait ^ et elle appelait le 
luxe par ses vertus même. 

Le stoïcisme, sorti originairement des 
T^rtus républicaines et des méditations phi- 
losophiques , avait une sublimité extraordi- 
naire , et ne convenait qu'à des âmes singu- 
lièrement fortes. 

La chevalerie , née dans les monarchies et 
pour les monarchies , se guidant par le sen- 
timent et non par la raison , soumettait à ses 
lois par les passions; et s'étudiait autant de 
donner des grâces que de la grandeur aux 
vertus. Aussi a-t-elle fait de bien plus vastes 
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progrès. L'Europe est détenue sa conquête; 
elle y a tout changé dans les mœurs , de 
même que la féodalité atait tout transforiné 

dans les lois. 

>■ 

Le Stoïcisme a cessé depuis long-tanps ; 
plus on a voulu ranimer l'esprit de cheva- 
lerie ^ plus il s'est éteint: on n'aurait plus, 
avec ces mobiles, que l'hypocrisie de iaus* 
térité ou ^ne jcmjglerie de la générosité. C'est 
que ces doctrines ne sont pas plus en accord 
avec un nouveau cours de choses, d'idées et 
de mœurs , qu'elles ne l'étaient, avant leur 
naissance, avec le règne des institutions 
républicaines. 

Quand le régime social a, par luî-^méme, 
de la force pour le bien ', on n'a pas besoin 
de ces ressorts , hors de la nature ou hors de 
la raison *, ils ne viennent , <^e lorsqu'ils sont 
des correctifs salutaire^. 

Les Grecs du temps de Lycurgue et de 
Solon; lès Romains, jusqu'à la destruction 
de Gartbage, eurent un principe des vertus 
publiques et domestiques , sans la secte de 
Zenon. Mais , après que les poètes et les ar*- 
tisles, les théologiens de ces temps^Ui, eurent 
trop prolongé l'enfonce de l'esprit humain 


•■•■ t. «, », 


k « 


*-*■»- V V c 


aa5 

)>ar ces terrestres représentations , dont îh 
peuplaiéElit le ciel , on sentit le besoin de re- 
lever les âmes par l'idéalisme de l'aGadémie 
eti'austérité du portique. 

Lorsque la morale religieuse , exagérant 
la religion^ détruisait la société par l'inutile 
cruauté des macérations, par une humilité 
sans bon sens , par une abnégation contre 
nature, il fallait bien ramener au service 
public f par Texaltation de la gloire , et à 
la vie humaine, par le culte des dames; et 
c'est ce qui fit survivre l'esprit de la cheva- 
lerie à son temps et à ses.causes. 

Aujourd'hui , il y a , pour les hommes 
éclairés, si ce n'est encore pour les peuples^ 
une morale, une doctrine, une sorte de re- 
ligion nouvelle , par une plus grande con^ 
naissance des principes et des intérêts so- 
ciaux ; par le développement de ces idées li-^ 
bérales et de ces affections philanthropiques, 
nées de l'application des lumières à l'amélio- 
ration des destinées humaines; et ce ressort- 
là en vaut bien un autre. A chaque temps , 
ce qui lui est propre. 

* ^ • 

II. i5 
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L'HOPITAL ET SULLY. 


Ces Portrait ont ét4 ëtrits tn i^Sâ; retoucMs tn 181& 

lous deux vécurent dans les goerres civiles; 
Ikiàîs Fun les vit commencer ^ Vautre les 
vit finir. 

Tous deut furent deg ministres et des 
hommes d'État; mais Tun avait éminem- 
ment le génie de la législation , l'autre le 
génie des affaires. 

Tous deux eurent une vêrta ferme et 
sévère ; mais je vois dans l'un les qualités 
de cette ancienne noblesse ^ dont il descen** 
dait, relevées par une vaste application , un 
grand sens , un caractère énergîtjue; je vois 
dans l'autre une Jime nourrie dans hst médi- 
tation des grandes pensées et des grandes ac- 
tions de l'antiquité; à laquelle il appartenait, 
même par sa figure, où Ton crojaît recon- 
naître l'effigie d'Aristote ; et où l'on sentait 
un« dignité extraordinaire. 


f ûQS deux iurent les cenîeais et les ra*- 
frénfifteinrs^ d'une cour ût de leur siècle; 
Mais ici i^mr gloire n'est pas égale : Fiui 
«l'eut qat des dësordreB à réprimer; Fauire 
eut des massacres publies à prëyenir. 

Qtiel imposant spectade qwe celu» de 
L'Hôpital , reienaat^ seul^ pendaûit sept àas> 
ee torrent de fiineurs prêt à se déborder; par- 
lant hardiment de justice et dPfamnanilé 
dafus VLùe cour ^ oii ces mots sacrés ressem- 
blaient à des eris de sédition -, démètilaot et 
accusant dans les assemblées nationales et 
dans les conseils des rois y toutes les maximes 
coupables ou dangereuses; contenant le génie 
factieux des Guises; se soumettant l'âme 
noire et faible de Médids ; captivant , par le 
respect involontaire qu'il inspirait , les deu3t 
rois qu'il servit : rien ne put rendre la li- 
berté à tant de cœurs avides de crimes, que 
son exil. Eh ! quel était donc cet homme 
qui exerçait ainsi tout l'ascendant de la vertu? 
c'était le fils d'un proscrit et le petit-fils d'un 
Juif. Telle fut la destinée de L'Hôpital à la 
cour. 

Celle de Sully y fut bien différente ; il 
était l'ami du meilleur de nos rois. Mais ce 
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qui fît son bonheur devint sa plus belle gloire. 
Jamais on n a mieux rempli ce p03te ^i im- 
portant et si délicat \ il veillait sur le cœur 
de Henri, avec le même soin que sur Fad* 
ministration du royaume*, il se serait accusé, 
dans sa conscience , d'une faiblesse du roi , 
qu'il aurait pu empêcher , comme d'une pré- 
varication. U tient école, dans ses Mëihoires^ 
de tout le zèle, de toute la franchise, de 
toute la fermeté , que l'homme de bien doit 
apporter dans l'amitié des princes. 
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MONTAUSIER. 

xjes grands caractères ne sont pas seulement 
déplaces dan& des temps d'avilissement ; ils 
le sont encore dans ces siècles de splendeur 
et de soumission , où une monarchie absolue 
s'affermit dans une nation^ plus avancée 
dans les beaux arts que dans les bonnes lois. 
Alors ce qui s'opère de bien se fait par d'au-« 
très mobiles que les vertus sévères et éner- 
giques ; elles ne peuvent plus même se pro- 
duire , tout entières , dans les mœurs. 

C'est encore beaucoup de ne dissimuler 
ce caractère^ ni au maître, ni à la nation ; de 
le montrer hautement , comme un auguste 
débris des vertus antiques^ et semblable à 
ces vieilles forteresses, sous lesquelles les 
peuples des campagnes ne vont plus se ré- 
fugier, mais qui attestent encore, dans leur 
désarmement , la majesté de leur ancienne' 
protection. 

Alors un courtisan de Louis XIV , le se- 
vère Montausier, sans être un réformateur 
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dans son siècle , est le censeur d*une cour 
par ses paroles; il affiche son mépris pour les 
malhonnêtes gens ; il dit la veVité au roi ; il 
élève Théritier du trône dans les maximes 
d'une probité inflexible ; et au moment où 
son élève peut duvenir son maître , il lui 
adresse CC6 mots célèbres : Monaiêur leDau- 
phin , ai vous étea honnête homme , Poua 
niaimarez > ai voua na têtes pas , vous ma 
hawx; et je m en consolerai. C'est ainsi 
qu il ose ou réclamer la reconnaissance d'ua 
!bon roi, ou provoqwr la colère d'un tyran ; 
et professer cette indépendaMe absolue de 
celui qui ne craint plus rien » quand il a &it 
son devoir. 


^■wwy\>v\fww%%nn/%/w9/^M\.% 


Le morceau suivant , qui fait Portrait, est tire de moa 
Éloge de MoniausiePj cotironné k l'Académie, en 1 79 1 , 

Quelle cour pouvait UEieoacer davanta^ 
un caractère aussi fier^ aussi libre que ce^ 
lui de Moatausicr? Mais quels services ne 
peut-il pas y rendre? Il ose y venir ; il ose 
y apporter son caractère ; et c'est la plus 
belle résolution de sa vertu* 


Il me semble que je rente0€U se dire à 
lui-même : « L'exemple de mes aïeux m'in- 
» vite à me présenter dans le palais des 
>» rois; et ma qualité de citoyen m'ordonne 
» d'y demander une fonction publique, Gom- 
^) ment me conduirai* je dans ce séjour? 
» comme un homme qui y vient faire son 
» devoir. J élèverai la voix pour le faible ; 
» j'attaquerai l'oppresseur; je porterai au 
» souverain l'opinion publique ; et tou<- 
i) jours je louerai ou blâmerai , selon ma 
i) conscience. C'est un r61e , qui vaque loug- 
» temps dans les cours ; je ne le sens pas au*- 
» dessus de moi; et je m'y voue tout entier. 
» Quel est ce jeune roi qui se présente à son 
m siècle , avec de si brillantes destinées, et « 
j» (jui annonce de grands sentimens! Voyons 
» comment il accueillera un homme qui ne 
I) flatte pas, mais qui démenties flatteurs. 
» Sans doute, on sera bientôt fatigué de 
» moi dans ce centre des intrigues et des 
» faussetés; je serai encore plutôt révolté de 
» leurs perfidies secrètes et de leurs orgueil- 
» leuses bassesses. Mais je veux entrer en 
» guerre avec eux^ si je suis vaincu , alors il 
)) me sera permis de revenir achever mf 
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» vie , pauvre et content , dans le château 
)> de mes pères. Je vais donc à la cour; mais 
» je le jure , y y dirai la vérité. » 

Il s'était trompé dans son attente ; il 
trouve dans cette cour un roi, qui devient 
jaloux de l'existence d'un pareil homme ; 
et qui se croit digne de vivre et de régner , 
sous ses regards. 

Mais il reste fidèle à son serment : aucun 
intérêt, aucune considération, aucune fausse 
bienséance ne peut jamais ni en imposer à 
sa pensée , ni intimider sa franchise ; et ce 
qu'il ne peut dire , il l'exprime s\ir son visage^ 
qui censure , comme ses paroles. 
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RICHELIEU ET MAZARIN. 


Tire de mon Éloge de Montausier. 

JLa jeunesse de Montausier s^ecoula entre 
deux époques mémorables. Il vit la puissance 
de Richelieu et son règne; car c'est de ce nom 
qu41 faudrait appeler celui de Louis XIII f 
qui n'y eut d'autre part que de donner, le 
premier , l'exemple de la soumission aux vo- 
lontés de son ministre; de ce ministre, qui 
subjugua dans l'àme de son maître jusqu'à la 
haine; eut un vaste génie; chercha la gloire; 
fut dépositaire de toute l'autorité royale; 
mais ne la fit jamais servir (]^'au maintien de 
sa propre grandeur; opprima la France, pour 
abaisser l'Aulriche; apprit aux grands à tout 
craindre, aux peuples à tout supporter; ne vit 
jamais dans les lois, que des instinimens ser- 
viles entre les mains de l'homme puissant; 
leur imposait silence devant ses volontés; ou 
leur commandait de prêter leurs formes et 
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leur nom à ses vengeances ; et n'a du qu a 
la reconnaissance des lettres ^ d'échapper , 
peut-être , à la renommée des tyrans. 

Montausier vit ensuite la régence d'^^nne 
J Autriche , et ces longs troubles^ où la na- 
tion parut, d'abord, vouloir se venger deFaf- 
firont d'être gouvernée par unétranger qu'elle 
méprisait; où elle parut même, pendant quel- 
ques moraens, tendre à la réforme de 1 état : 
dessein digne de Tàme et du génie du car- 
dinal de Retz; et qui eût placée parmi les 
l>ienfaiteurs des peuples, un factieux sans 
but et sans plan ; ces troubles ou l'autorité 
royale fut sans vigueur ; où les grands ne se 
révoltèrent que pour trafîquer de leur sou- 
mission ; où les femmes étendirent Tempire 
de leur sexe et accrurent la corruption des 
mœurs, en mêlant la galanterie aux affaires; 
et en opposant le genre d'intrigues i qui leur 
est propre, à la fourberie italienne, le seul 
talent de Mazarin; où la magistrature, 
étonnée d'être devenue le centre des fac- 
tions, voulut au moins faire régner ses formes 
dans leur anarchie ; et par-là fît entrer le ri- 
dicule dans une guerre et une insurrection ; 
où le peuple^ seul , montra quelque cou* 
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stance et quelque raison , en répe'tant , tant 
qull eut quelque espoir, ce cri de Ilndigna^ 
tion et du mépris : Point de Mazarin ; mais 
où la nation entière ne sut ni rien faire , ni 
rien désirer pour son bonheur; où elle riait 
et chantait dans une guerre civile; bien dif- 
férente d'un peuple voisin qui y à la même 
époque^ disait tomber sur un échafaud la 
tête du malbeereux CAarieaY^. ; et ne recon- 
naissait rien de sacré et d'inviolable, que ses 
droits et sa constitution. 

Descendons dans Tâme de Montausier; 
voyons ce qui s'y passe, à la vue de ces spee» 
tacles si divers. Tandis que Richelieiê sub- 
jugue les protestans^t fait trembler la haute 
noblesse, Montausier, encore jeune , et qui 
ne peut encore produire son âme , y nourrit 
une indignation contrainte; la plus énergique 
des impressions, que le cœur humain puisse 
recevoir et ccmserver. Mais, pendant Pagita- 
tion de la Fronde , il s'habitue à des senti* 
mens , peut*étre encore plus utiles pour le 
. pays et pour le temps où il doit vivre ; il 
monte son âme à ce courage , qui ose juger 
et reprendre les cours et les rois ; et qui est 
une grande vertu dans une monarchie ab- 
solue. 
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PARALLÈLE 


DE LOUIS Xiy ET DE HENRI IV. 


Tiré 9 idem de TÉloge de Montausien 

Dans cet imposant appareil du trône, tout 
commandait une soumission sans réserve , 
une admiration silencieuse ; rien n'y aver- 
tissait plus , que l'on pouvait parler avec la 
franchise du zèle , avec la confiance de l'a- 
mitié; si ce n'est la magnanimité du prince : 
mais où sont les courtisans , qui sachent y 
croire , et qui osent s'y fier? 

Combien le bon Henri fut plus grand dans 
la simplicité et la familiarité de ses mœurs I 
Il ne voyait dans ses premiers sujets que les 
anciens compagnons de ses victoires; et 
toutes les expressions de l'amitié sortaient « 
continuellement de sa bouche et de son 
cœur. 

Louis parut encore dédaigner l'exenaple 


de son aïeul^ dans une autre vertu ^ dans sa 
popularité. 

Ce dernier, chéri entre tous les autres, 
comme le meilleur ami du peuple ^ le cher- 
chait toujours au milieu de ses fêtes et dans 
ses jours de bonheur; on s'assurait d'un bon 
accueil^ cn lui en parlant. Par sa bonté atti- 
rante et paternelle^ il relevait l'humanité de 
cette dégradation , où l'avait fait tomber la 
tyrannie féodale. 

Louis renouvela , en quelque sorte , ce 
crime de la barbarie , par l'orgueil de sa 
magnificence. Toute cette grandeur , dont 
il marchait environné; toute cette inflexible 
dignité de son maintien, semblait dire au 
peuple: Adore, et ri approche pas . Je le 
remarque avec douleur; mais je dois à l'hu- 
manité d'exprimercette plainte: jamais il n'a 
reçu lui-même la prière du pauvre; jamais 
il n'a adressé une parole à un homme du 
peuple. Cependant il montra souvent une 
belle âme au milieu de sa cour ; il voulait 
le bonheur du peuple^ et désirait son estime. 
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LOUIS XIV, 

sous UN AUTRE ASPECT* 


Ce morceau est ciré cTim ouTrâf;e méiit. 

JLiH qvtoî 1 graad monarque , avec toute ta 
puisBaoce et ton orgudil , tu ne poutraB donc 
jamais montrer dans tes ailles , diuis tescoflo^ 
pagnes p ces miracles de ImdiMtrîe^ qiû en- 
richissent cette province de Hollande^ cote 
qutse sur la mer par sea haUtans ; et ^e tes 
Taleureoaes armées ne purent t'assu^ettir ! 
Sil t« fant^ renoncer^ pur ks vkres de la 
constittttion que tu itiasas à too empire^ à 
ceqa'«» despotisme, vraiment magnifique, 
pourrait aTotr de bieinfiikant ; du moto^» 
par rédnt des beauK -«is , ne laisse pas fa 
capitale au-dessous de ceite Athèofs , éteif- 
nelle par cette gloire ; de qui la ville du 
monde reçut toutes ses pompes ; et de qui 
seule tu peux encore apprendre, an jour- 


d'Kui , à faire rivaliser ta vaste monarchie^ 
avec cette petite république. 

Voilà le vœu que Louis a dignement ac- 
compli. Le faste des rois a un charme qui 
séduit , un ascendant qui subjugue \ l'adula- 
tion l'a mieux secondé ici , que le zèle dans 
de meilleures choses; la vanité nationale s'est 
émue où se taisait l'esprit public ; les mur- 
mures sur ces ruineuses constructions , 
n^ont commencé que dans la postérité. 

Que ne peut-on donner aux potentats de 
l'Europe, des idées d'une meilleure gloire , 
je leur dirais : 

Si vous voulez que l'étranger ralentisse 
involontairement sa course , en parcourant 
vos états; qu'il fasse envier , au loin , H 
bonheur de vivre sous vos lois; si vous vou- 
lez être heureux vous^ mêmes ^ et laisser de 
vous un beau souvenir ; portez vos regards 
et vos soins au-delà de vos cours , au-detà 
de vos capitales. Comment vous borner à hi 
décoration de ces enceintes , toujours trop 
étroites , pour absorber et refléter la ma- 
jesté suprême? Les monumens des arts sont^ 
imposans et glorieux; mais Tadmiration 
qu'ils inspirent, est souvent attristée par h 
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misère qui les entoure ; et leurs plaisirs ne 
se communiquent qu'à ceux qui ont appris 
à les adorer. Ce sont les bienfaits dune 
administration savante et généreuse , qui 
font la vie et Thonneur des monarchies^ 
comme des républiques. 

Vous recherchez aujourd'hui la nature 
dans vos somptueux jardins; vous aimez à y 
surprendre partoutce qu'elle offre de simple 
et d aimable; vous épuisez vos trésors à l'imi- 
ter et souvent à la défigurer : enrichissez- 
vous, en la secondant; faites de tout votre 
empire un jardin immense , fécondé partons 
les prodiges du travail et de l'industrie ; et 
embelli de toutes les formes , de tous les 
. aspects du bonheur. 

Alors, sortez de vos palais; venez jouir de 
ce que vous avez fait , observer ce qui vous 
reste à faire encore.Quelquefois,sans pompe, 
sans cortège, inconnus; et, comme le mortel, 
content de lui-même, cherchez les lieux in- 
fréquentés. Là , mille détails d'une amélio- 
ration continuelle , opérée par vous , pour 
ainsi dire, à votre insu , feront long-temps 
Toccupation de vos yeux et le charme de vos 
cœurs. D'autres fois parcourez vos états, dans 


toute Yotre splendeur^ pour achever la joie 
de vos peuples , par votre vue ; pour con- 
templer votre gloire , dans ce riche dévelop- 
pement de la prospérité publique *, pouc 
goûter les plus pénétrantes délices^ dans ced 
cantiques de la reconnaissance , qui saluent 
votre marche triomphale ; retentissent en- 
core bien loin derrière votre pslssage ; et se 
répéteront dans des temps , où vous ne sere^ 
plttS4 


<>lW»Xt(*4<Wl%* % %%*%W< *•*<>* < 


«. <a 


242 


rt%ii^iT'» i T^i <>ii \<n i i * i^in *'i ri ^ *ft **i n ^ T i ii^ii>iii i iiii%iiiv>v>r»viri i tfinm i inuiti<t)< 


FÉNÉLON ET MA5SILL0N. 


FÉNÉLON. 


Qui n'a senti^ qui n'adore les grâces de Tî- * 
maginatîon, qui a produit ce heau livre; 
un poëme sans versification , puisqu'il est 
plein de poésie; et, que, hors de la poésie, il 
n'y a pas un genre où il trouve sa digne 
place? Qui pourrait se refuser à ce charme 
d'innocence et de vertu ^ qui semble épurer 
rame du lecteur, à proportion du plaisir 
qu'il en reçoit? Mais a-t-on donné assez de 
bénédictions à cette politique , grande à 
force d'être simple ; qui , s'élevant au-dessus , 
tout à la fois , et de ce fanatisme patriotique 
' des anciens, lequel , en resserrant les liens 
des citoyens , rompait tous ceux des nations ; 
et de ces insolens préjugés de la stupide féo- 
dalité , qui avaient voué les peuples à la bas- 
sesse et au mépris , s'appuie , toute entière p 
sur la sainte humanité ; en fait le commea* 


cernent et la fin de toute sagesse , de toute 
gloire, de toute puissance, parmi les hom- 
mes? 

Un grand roi , qui donna à Fénélon la 
plus haute marque d'estime , qu'un roi et 
qu'un père puisse donner , ne vît dans ce 
livre , écrit pour son petit-fils , que la salire 
de son règne. Cette accusation était sans 
justice , et non sans fondement. Fénélon 
pouvait-il concevoir la pensée tfoutrager 
son bienfaiteur, de flétrir son souverain? 
Mais son âme, libre et sincère , l'avait con- 
duit , sans qu'il le voulût, à tracer, à l'ombre 
même de Ce trône , resplendissant de gloire 
et d'orgueil , une pathétiqtleprotestation en 
faveur des peuples , foulés par un gouverne-" 
ment, qui ne connaissait que la grandëux^ 
personnelle du monarque. 

Où puisait-il une philosophie, encore si 
étrangère à son siècle ? Ne suppose-t-elle pas 
autant d'étieî^due dans l'esprit, que de géné- 
rosité dans le cœur? Aimable précepteur dés 
rois, digne patron des peuples , c'est ta 
gloire particulière qu'on ne puisse rien sépa- 
rer dans les perfections que tu réunis ; et 
tout ressemble en toi à une nature céîeste , 
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mêlée i un moment, à la nature humaine* 
Tout ce que je puis apercevoir dans ton 
génie , ou plutôt dans ton âme; c'est qu'elle 
était une heureuse réunion de ce qu'il y eut 
de plus candide dans la simplicité antique , 
de plus pur dans la religion chrétienne , et 
de plus juste dans la science moderne. 

MASSILLON. 

Louis XIV Tenait de mourir, après avoir 
vu toute la pompe de son règne , s'obscurcir 
et s'éteindre dans les deuils de sa famille et 
dans les désastres de son royaume. Ses der- 
nières années n'avaient plus offert , de sa 
première gloire > qu'un majestueux souve- 
nir. Un en£sint de dix ans , seul rejeton de 
cette auguste tige, occupait déjà le trône, 
avant d'en pouvoir exercer la puissance et 
d'en connaître les devoirs. Après de longs 
et profonds malheurs , c'était la source de 
toutes les espérances. C'est à cette époque, 
que Massillon, récompensé enfin par l'épis- 
copat, et touchant à la vieillesse, fut appelé 
pour venir, encore une fois, prêcher à la cour. 

Il pouvait obtenir des triomphes flatteurs, 
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avec ses anciens chefs-d'œuvre. Mais son 
cœur sensible et vertueux conçut une haute 
pensée. II osa embrasser le projet de préparer 
un bon roi à la nation. Il fît de nouveaux 
discours ^ qui formèrent une suite d'instruc- 
tions pour le jeune prince. Il a sans cesse 
cet enfant royal devant les yeux; il dépouille 
son style de son ancienne pompe*, il en retran- 
che même une certaine vigueur de raison , 
qui pouvait e&roueher un âge encore si 
tendre ; il n'en conserve que la douceur et 
la grâce. 

Mais ce ton simple ef touchant lui suffit , 
pour le grand objet qu'il se propose. Il 
peint , des plus aimables couleurs , les ver* 
tus qu'il veut donner au jeune roi. C'est dans 
son cœur qu'il grave ses devoirs ; il les asso- 
cie à tous les penchans de son âge. Il n'ou- 
blie rien , surtout , pour développcfr sa sen- 
sibilité ; et pour la tourner vers son peu- 
ple. Il lui porte les vœux que l'on forme 
pour luij il lui fait goûter les premières 
douceurs de l'affection publique. Il lui pré- 
sente la nation ; et il le présente à elle; il 
lui peint, tour à tour, les malheurs et la 
gloire , qui environnent sa jeunesse. L'or- 
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phelin et le roi sont sans cesse mis à côté 
Tan de l'autre y afin que son cœur ne puisse 
s'élever^ sans s'attendrir; et qu'il s'afflige ^ 
en même temps ^ de sa fortune et de son 
délaissement. Au milieu de ces tendres épan- 
chemens, les plus grandes vérités lui sont 
enseignées; et tous les devoirs du prince 
sont fondés sur les droits des peuples. 

Les auteurs du TéUmaque et du Petit 
Carême eurent bien des rapports. La nature 
leur accorda un talent et un caractère pleins 
de grâces et d'onction; leur destinée les 
conduisit l'un et l'autre à être les précep- 
teurs d'un jeune prince; et, dans cet auguste 
emploi y leur âme noble et franche les a éle- 
vés au-dessus des préjugés , qui devaient 
naturellement les dominer. Ils se ressem- 
blent jusque dans l'espèce de leurs défauts^ 
qui sont de la faiblesse et des longueurs. 
Avouons cependant 9 que si ces deux hommes 
peuvent être rapprochés par tant de choses , 
ils ne peuvent être égalés. La sensibilité ^ dans 
Massillon , est moins vive y moins profonde i 
elle n'annonce pas une âme si heureusement 
douée. Son imagination parait aussi souple; 
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elle ne parait pas aussi féconde. Les beautés^ 
elles défauts, dans Fénélon , sortent unique- 
ment d'un cœur , qui ne fait que s'ouvrir et 
se répandre; les beautés et les défauts , dans 
Massillon^ tiennent davantage à un art sin- 
gulièrement facile^ qui souvent abuse de 
lui-même. 
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LA BRUYERE. 


Lj^ Bruyère est un plus profond mora*- 
liste , qu'on ne Fa dit. Son regard a embrassé 
tout le spectacle de la société^ dans une 
grande monarchie. Tous les rangs, toutes 
les conditions, toutes les passions, tous les 
travers sont saisis > rapprochés, gravés dans 
son livre ; c'est un tableau de toute la vie cî^ 
vile. La vérité, chez lui, nait de la fidélité 
et de la variété des nuances. Mais , comme 
tous les grands peintres, il remonte toujours 
au type fondamental de toutes les figures ; 
il peint un courtisan ^ un bourgeois ^V homme 
depée, l* homme de robe, le parvenu y le 
nouvelliste etc. ; mais il atteint toujours , 
dans le cœur humain, à l'affection générale , 
analogue à la forme particulière; elle sort 
toute entière dans ses portraits; elle en fait 
l'éclat, le mouvement , et la vie. 

Voyez encore combien le cadre qu'il a in- 
venté est riche et heureux ! Moins les transi- 
tions , son livre est un ensemble , puisque 
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tous les objets s'y groupent , comme dans un 
tableau. Frappé de^tant d'objets^ qu'il range 
autour dç lui , avec un art , qu'on n'aperçoit 
pas; et toujours frappe vivement, aucun n'est 
omis ; et il se livre à chacun , avec la passion 
qu'il peut donner. Ici il s'indigne; là il 
s'attendrit; il ihvective, avec une rare éner- 
gie^; il peint, avec la grâce la plus aimable; 
il descend à la plaisanterie^ il remonte à la 
gravité* U est orateur , poète , philosophe , 
comme il le veut , et où il le faut. Soit qu'il 
pense, soit qu'il peigne, toujours des tours 
et des formes, qu'il invente et diversifie , jus- 
qu'au prodige. C'est là surtout où il est et res- 
tera un écrivain à part. De tous , c'est celui qui 
a le moins imité ; et qu'il serait le plus dan* 
gereux d'imiter. 

Tous les grands hommes du beau siècle 
où il a vécu , nous sont parvenus avMT^ les 
principaux détails de leur vie, comme avec 
les titres de leur gloire. Nous pouvons les 
comparer à leurs ouvrages , et les y recon- 
naître. Pourquoi La Bruyère a-t-il une des- 
tinée si différente? Il n'est pas aisé de le 
concevoir. Il n'y a donc qu'un seul monu- 
ment, ou l'on puisse chercher quelque image 


de cet écrivain ; et c'est dans son livre même. 

Je me plais a recueillir ici les traits de 
La Bruyère, qui me font le mieux présumer 
du fond de son cœur. 

Quelle profonde humanité dans cette 
pensée ! « Il y a des misères sur la terre , qui 
» saisissent le cœur. Il manque à quelques- 
n uns, jusqu'aux alimens; ils redoutent l'hi* 
» ver; ils appréhendent de vivre. L'on man- 
» ge ailleurs des fruits précoces; Ton force 
» la terre et les saisons, pour fournir à sa 
» délicatesse. De simples bourgeois , seu- 
» lement à cause qu'ils étaient riches , ont 
» eu l'audace d'avaler, en un seul morceau , 
» la nourriture de cent familles. Tienne qui 
» pourra contre de si grandes extrémités ^ je 
» me jette et me réfugie dans la médiocrité. » 

Sa sensibilité ne se contente pas de gémir 
et de s'indigner, eu contemplant le sort des 
malheureui^ *, elle lui dicte les plus belles 
règles, pour une bienfaisance active. 

(c C'est assez pour soi d'un fidèle ami ; 
» c'est même beaucoup de Pavoir rencontré. 
» On ne peut en avoir trop , pour le service 
» des autres. » 

e 

Ecoutons comment il sait aimer: 


« Être avec les gen^ qu'on aime, cela 
M suf&t : rêver y leur parler ; ne leur parler 
» pas; penser à eux^ penser à d'autres objets, 
» mais au près d'eux ; tout est égal. » 

Il ne sait pas moins bien regretter ses 
amis f que les aimer. 

%< Il devrait y avo^r dans le cœur des 
» sources inépuisables de douleurs^ pour de 
» certaines pertes. L'on pleure amèrement ^ 
» et l'on est sensiblement touché; mais l'on 
» est ensuite si faible et si léger ^ que l'on se 
» console. » 

Ainsi cette âme , pénétrée de ses regrets ^ 
se plaint à la nature , ^e ce qu'elle lui a 
permis de sortir de sa douleur! 

Il lui appartient bien aussi d'être le légis- 
lateur de la bienfaisance et de la reconnais- 
sance. 

t< Il vaut mieux s'exposer à TiDgratitude , 
)» que de manquer aux misérables. 

» Si l'on a donné à ceux que l'on «âmait , 
M quelque chose qu'il arrive , il n'y a plus 
» d'occasion où l'on doive songer à ses bien- 
T» iaits. 

j» Il y a du plaisir à rencontrer les yeux 
>i de celui que, l'on vient d'obliger. 


» Celui-là peut prendre , qui goûte un 
I) plaisir aussi délicat à recevoir^ que son 
A) ami en sent à lui donner. 

» Une grande reconnaissance emporte 
}> avec soi beaucoup de goût et d'amitié 
» pour la personne qui nous obligé.» 

J'ose dire que l'esprit , tout seul , n'eût pas 
trouvé ces maximes 4es belles âmes. 

Ce n'est que dans les, belles âmes , que 
naissent les sentimens les plus aimables. 
D'autres âmes peuvent éprouver toute la vio- 
lence des passions: elles seules en connaissent 
la grâce, je demande si l'on a jamais mieux 
exprimé tout ce qu'il y a de plus enchanteur 
dans l'amour y que dans cette pensée : 

ce Si j'accorde que^ dans la.violence d^un^ 
» grande passion, on peut aimer quelqu'un 
n plus que soi-même ; à qui ferai-je plus de 
» plaisir, à ceux qui aiment, ou à ceux qui 
» sont aimés? » 

Mais peut-être la vertu que La Bruyère 
montre le plus, est ce courage d'un écrivain 
fier et généreux, qui prend à partie tout ce 
qui outrage la vertu et les talens ; tout ce 
qui opprime l'humanité; tout ce qui afflige 
le malheur. U semble qu'il n'ait écrit qum 
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pour ces grandes yengeances. Dans plusieurs 
endroits de son livre, il ose se rendre à lui-' 
même une belle j ustice. On sent, particu lière- 
ment, que c'est lui qu'il peint dans le portrait 
du philosophe f dont il oppose la tendre po- 
pularité à la dédaigneuse insensibilité du 
riche. Je vais » Clitiphon , à potre porte i etc. » 
Celui qui osait donner de lui-même cette 
image , devait être sûr de ne la voir jamaia 
démentie. 
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FONTENELLE. 

Né à l'époque du plus grand développe- 
ment des arts, Fontenelle n'eut rien de 
commun avec tous ces grands hommes , au 
milieu desquels s'écoula une moitié de sa 
vie. Mort dans la plus grande effervescence 
du siècle philosophique, il parut présider à 
une révolution y où il fut encore surpassé 
par ses successeurs. 

Cependant on revient tous les jours à une 
plus haute estime pour lui i on aperçoit , de 
plus en plus y combien on doit de reconnais- 
sance et d'admiration à cet écrivain , que la 
nature avait doué de l'esprit le plus net et 
le plus fin qui fut jamais; qui n'était pas né, 
sans doute, pour dominer dans les arts; 
mais pour y porter des idées justes et neu- 
ves; n'était pas né , non plus, pour créer dans 
les sciences; mais pour les étendre par la 
pénétration de ses vues , et les orner de la 
lumière de ses pensées ; qui , s'étant Êtit un 
style propre à sa manière de voir et de sen- 


a55 

tir, dissimmle Tabsebce des qualités qui lui 
inaoqueat ; et &it briller davantage l'excel- 
lence de celles qui lui appartiennent; re-* 
gagne, parla surprise qu'il excite , ce qu il ne 
peut obtenir de l'enthousiasme; qui, n'étant 
que le premier des hommes d'esprit ; mais 
placé dans un temps , et ayant à la fin adopté 
des sujets, où Pesprit trouve un heureu:^ em- 
ploi , a laissé tous les autres bien loin de 
lui ; pour prendre son rang parmi les philo- 
sophes les plus utiles, et parmi les écrivains 
originaux. Pour le bien apprécier , il faut le 
lire dans la maturité de l'âge et de l'esprit. 

Le plus beau titre de gloire de Fontenelle, 
est son Histoire des Sciences et ses Éloges 
des Sapans. Je ne puis écrire sur ces ouvra- 
ges , après les beaux morceaux de Thomas , 
dans V Essai sur les Éloges; et de M, Garât, 
dans son Éloge de Fontenelle , couronné à 
l'Académie française , un des écrits éminens 
dans ce genre. La gloire se partage entre les 
deuxécri vains : il me semble que le tableau 
des sciences est plus beau, dans M. Garât; 
que l'appréciation du style de Fontenelle est 
meilleure, dans Thomas. 

Je me bornerai ici à parcourir de moin- 
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dres productions de cet auteur; qu'il faut 
critiquer encore , parce qu'elles peuvent sé- 
duire par leurs défauts mêmes. 

J'ai essayé , plusieurs fois , de lire ses Opé^ 
ras. J'avoue que ne portant d'autre intérêt 
dans cet examen > que mon plaisir ; et ne le 
trouvant jamais ^ je n'ai point achevé. 

Je n'aurai pas la même indifférence pour 
ses Églogues. Plusieurs me paraissent avoir 
un fond très-piquant et de très-heureux dé- 
tails. Mais comment se passer , dans ces su- 
jets, de l'imagination et de la sensibilité, 
qu'on n'y trouve jamais? Il feut pourtant 
que l'esprit ait bien des ressources , puisque 
Fontenelle approche, quelquefois, de la ma- 
nière des vrais poètes : 

Elle m'eut , en partant , dit quelques mots tout bas , 
Avec sa douce voix et son doux embarras. 

Voilà de la grâce de La Fontaine. Il peint 
ain^i l'impatience amoureuse d'un berger : 

Quel siècle jusqu'au soir ! Il mesure des yeux 
Le tour que le soleil doit faire dans les cieux ; 
Il faut que sur ces monts ce grand astre renaisse , 
S'ëlèyef lentement , et lentement s'abaisse. 

Voilà la poésie passionnée de Virgile* 
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Loin de justifier Tespèce d'estime, qu6 
quelques personnes conservent encore aujc 
Dialogues des Morts , je crois qu'il iiïiporte 
de la détruire. Quel mérite peut-on trouver 
à un livre , qui ne reproduit les grands per« 
sonnages et les grands événemens, que pour 
les dégrader ; ne les rapproche que par les 
rapports les plus forcés , les plus choquans ; 
et ne tire de ces rapprochemens que les ré- 
sultats les plus frivoles? Un livre, dont le 
plan est tout dramatique ; et où les carac- 
tères les plus imposans et les plus variés , ont 
perdu toute majesté, et paraissent jetés dans 
le même moule ? où Fauteur , ne pouvant 
s'élever à leur ton^ les ravale au-dessous du 
sien même; car, ici , Tesprit de Fontëiielle 
n'a rien de bien distingué : on n y rencontré 
jamais de ces choses si habilement aper- 
çues, si heureusement exprimées; tout s'y 
réduit à ce qu'on apppelle du bel esprit; qui 
n'est, dans un tel sujet, qu'un vice de plus? 
S'il y avait quelque chose à louer dans cet 
ouvrage, ce ne serait pas les dialogues ^ mais 
le jugement de Platon. Fontènelle seul^ 
peut-être, était capable de se charger d'é- 
crire lui-même tous les reproches , qu'il es- 
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suya; ce n'est pas qu'il lés méprise ; il parait^ 
\iiu contraire, en sentir la force et la justesse. 
Néanmoins il les écrit ; il en fait une partie 
de son ouvrage même ; il emploie tout son 
esprit à les bien saisir, à les bien rendre; il 
ne s'y épargne pas; il s'attaque et ne se dé^ 
fend pas. Eclairé et animé par la critique 
des bons juges, qu'il avait soulevés, en ex- 
primant les plaintes des héros contre les 
idées et les discours qu'il leur avait prêtés, 
il conçoit mieux leur àme et leur génie ; et, 
cette fois, il n'est pas toujours indigne de les 
faire parler. Ce courage de l'auteur contre 
lui-même, me parait un des traits les plus 
remarquables de son caractère personnel. 
Je respecte la réputation plus juste, dont 
jouit encore le livre des Mondes. Je suis loin 
de contester l'utile nouveauté de son dessein 
et l'agrément de l'exécution. Sans doute j^ 
c'était une belle et heureuse idée, que celle 
d'apprendre aux gens du monde , qu'ils pou- 
vaient pénétrer dans les sciences; et aux sa- 
vans, qu'ils pouvaient se faire entendre des 
gens du monde ; et jamais on n'a porté plus 
de clarté, de précision et d'élégance, dans lë 
développement d'une science, qui n'avait 


SU encore se produire» qu'avec la langue des 
mathéma^tiques. A ces deux égards^ les 
Mondes resteront un des beaux livres de 
notre littérature. Mais celui-ci , en donnant 
un bon exemple, n'a-t-il pas donné un mau- 
vais modèle ? 

Le sujet appelait de hautes idées , de ri- 
ches images; il demandait un ^tyle animé 
et majestueux. Quel est le ton que Fonte- 
nelle y apporté? Celui d'une froide galante- 
rie. Il met en scène deux interlocuteurs, un 
philosophe et une femme. Mais le philoso* 
phe y au lieu d'élever son âme par la magni* 
(icence des objets quil décrit, n'ose même 
en parler avec la dignité qui leur est propre; 
il se fait un bel esprit de toilette , pour parler 
du mouvement des astres ! Cette femme , à 
qui il pouvait donner unç envie de connaî- 
tre , d'autant plus intéressante , qu'alors en- 
core SQti sexe était obligé de l'immoler à un 
sot préjugé; cette femme, dont l'imagina- 
tion pouvait s exaUer dans^ Les augustes révé- 
lations d'une science toute poétique et toute 
religieuse , à peine daigne-t-elle s'intéresser 
fiux lois de l'univers ! Elle les écoute , avec 
une. curiosité avide;, elle les pénètre, avec 


a6o 

tine rare sagacité ; mais elle ne sait jamais 
les admirer; elle semble n'avoir chercbé 
qu'une nouvelle occasion de cet importun 
badînage^ qui était ^ apparemment , le ton de 
sa société ! N'est-ce pas Ih dégrader les scien- 
ces, plutôt que les embellir? Si l'auteur de 
Y Histoire naturelle avait pris ce ton et ce 
style I aurait-il mérité sa gloire; ou plutôt 
n'aurait-il pas tout gâté , et dans Jes scien- 
ces et dans la littérature 7 Les onownens que 
Ton prête aux sciences^ doivent être dignes 
d'elles; ou elles doivent les rejeter. 

y eut-t-oa Yqir en ceci l'auteur condamné 
par lui- même? H faut lire VHietoire des 
sciences et les Éloge des sesuans* Alors son 
talent , interprète des sciences f et entre 
elles et envers le pubKe , s'était épuré et 
agrandi dan» ce commerce. 

La vie personnelle de Fontenetle ressem- 
ble à ses ouvrages; elle offre, plus, de sagesse 
et d'habileté que de grandeur ; il a ^oit à 
Testiiûe , au respect même. Bfais , étï ren« 
dant hommage à la pureté de sa conduite v 
à des actions, à des paroles mémorables , on 
voit encore quelque chose de trop calculé 


dans ses vertus ; et il semUe qu'on doit à la 
morale ^ de ne louer un tel pfaiiosoph e, qu'à 
condition d*en préférer un moins occupé de 
son repos f dans la recherche et la défense de 
la vérité; et plus entraîné par les bons sen- 
timens. 
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DEUX FEMMES, 

« j 

(NON PAS ILLUSTRES, MAIS CÉLÈBRES), 


ET QUI NE SE RESSEMBLAIENT PAS. 


M«*. ÉLIE DE BEAU MONT, 

Auteur du roman du Marquis de Roselle {*) , et épouse 
de l'avocat célèbre de ce nom. 

JjA vie d'une femme de bien ^ qui ne s'est 
pas trouvée dans des situations extraordi- 
res , est rarement composée de faits mémo- 
rables. Les bonnes actions y sont de tous les 
momens; et s'y perdent dans la paisible suc- 
cession des mêmes devoirs , toujours fidè- 
lement remplis. 

La mode est venue de déshonorer ^ en 
quelque sorte ^ les bonnes actions^ en les 

('*') J'ai , dans mes morceaux du Critique littéraire ^ 
}m extrait de ce roman. 
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inscrivant^ faslueuseraent ^ dans les écrits 
publics* 

Certes , c'est bien mal servir la vertu, que 
de lui prodiguer une récompense , qu'elle 
n'a pas dû se proposer : et n'est-ce pas trou- 
bler son bonbeur, que d'y faire entrer de la 
vanité? Sans doute,, il est des actions qui 
honorent l'humanité, et qu'il faudrait graver 
sur les monumens les plus solennels ; mais 
il est aussi des vertus plus simples , qu'il faut 
laisser sous le voile qui les cache; elles 
font, dans l'intérieur des familles, l'entretien 
de ceux qui en furent les témoins ; leur doux 
souvenir prolonge et embellit les regrets de 
l'amitié ; voilà leur digne prix ; voilà la 
glpire qui leur est propre. 

L'éloge des vertus privées de madame 
Éliê de Beaumont ^ est dans la tendre estime 
d'un grand nombre de personnes respecta- 
bles de tous les rangs , de qui elle a été 
con^nue. Celles qui Pont approchée, de plus 
près , savent combien son inaltérable dou- 
ceur; sa politesse vraie et noble; une gaîté 
animée ; un excellent esprit; une instruction 
plus solide encore qu'étendue; une mémoire 
rare ; la connaissance et le goût de presque 
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tous les t^^Iens; une élocuttonfiicUe ; un heur 
reux mélange de prudence et d'abandon \ le 
tonde la mèiUeure compagnie; et une figure ^ 
cuî n'était pas celle de la beauté, mais celle 
de la vertu, rendaient son commerce inté- 
ressant. Elles ont pu aussi voir, ou éprouver 
souvent, quel cœur elle avait pour les mal- 
heureu:^ , dont l'état de son mari et sa sen* 
sibilité l'approchaient, plus qu'une autre; 
pour les personnes qui étaient dans sa dé** 
pendance; pour celles, dont le bonheur était 
plus particulièrement confié à ses soins et 
a sa tendresse ; et pour ses aniis , qu'elle 
conseillait, cp'elle soulageait, au moins, par 
)es p^^s tendres consolations ; dont elle s'oc- 
cupait dans ses heures solitaires; et qui la 
revoyaient , le lendemain , avec un projet 
pour leyir bo](&heur , ou un succès , déjà ob« 
tenu. 

Au milieu de toutes les peines qui ont 
troublé sa vie , elle a eu un bonheur , qui 
lui convenait bien f celui d^étre unie au sort 
d'un homme , qui devait arriver de bonne 
heure à une d€^s plus belles réputations du 
barreau. 

Aut^t il est triste et ci^uel pour une 
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femme d'une âme élevée et délicate ; d'un 
esprit distingué^ d'appartenir à un mari 
étranger à toute espèce de gloire et de mé- 
rite ; autant il lui est doux d'être associé à 
cette considération I où les talens^les vertus, 
les services conduisent les avocats du pre- 
mier ordre. Alors , elle trouve dans sa maison 
ces nobles intérêts , dont elle a besoin ; et 
elle peut aimer d'avantage un mari^ dont elle 
s'honore. Heureux aussi l'homme de talent ; 
l'homme de mérite, habitué à trouver dans 
la compagne de sa vie , des idées et des sen- 
timens, qui relèvent son âme; animent son 
génie; qui voit at^tour de lui l'estime et 
Famitié s'accroître , sans cesse, pour la per- 
sonne qu'il chérit le plus ; et qui peut , à son 
tour , se couvrir du respect et de l'intérêt 
qu'elle inspire ! 

Qui saura jamais to.utes, les peines que 
peut éprouver une femme tendre et sensible, 
chez qui tous les chagrins sont plus vi& et 
plus profonds; et qui souffre encore des maux 
de toutes les personnes qui lui sont chères ? 

Mais ces. âmes trouvent souvent en çUes* 
mêmes de grandes sources de bonheur. Leur 
manière d'aimer un père , un fils , un époux. 
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est remplie de délices ^ qu'elles seules coii« 
naissent ; et loin de s'épuiser dans ces vives; 
dans ces premières affections , elles savent 
encore se répandre dans d'autres sentimens. 

Tous les cœurs qui aiment , sont aimés ; 
il n'y a que les hommes froids et égoïstes , 
qui vivent dénués d'intérêt et d'attachement. 
Mais l'estime et la bienveillance^ obtenues et 
rendues, ne composent qu'une amitié ordi- 
naire. Uen est une autre, pour laquelle peu 
de gens sont faits ; et que bien peu de ceux 
qui en seraient dignes , trouvent a former. 

C'est dans celle-ci que vous avez toujours 
un objet où reposer votre cœur; qui assiste 
à vos actions , à vos rêveries j pour qui vous 
recueillez toutes les' pensées » tous les senti* 
mens , qui ont occupé et agité votre âme ; 
et de qui vous attende;z tout ce que vous 
lui réservez. L^existence se double dans ces 
imions seules intimes, qui se forment de ce 
qu'il y a de pur dans les passions^ d'aimable 
dans la sagesse ; après la douceur de l'épan- 
chement , vous y goûtez celle des affections 
partagées ; vous y jouissez, de tout ce qu'il 
y a de bon et de varié dans des âmes qui s'en- 
tendent ) de tout ce qu elles s'empruntent ; 
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surtout d^une conscience qui s'épure» et 
s'ennoblit sans cessé, par le bonheur qu elle 
reçoit. 

Il fut accordé à la digne femme / dont je 
feis réloge , d'éprouver et d'inspirer cette 
espèce d'amitié , dans laquelle c'est une fa* 
veur dés ciéux de mourir le premier; et qui 
né laisse plus dans la vie > d'autre bonheur, 
que le charme des regrets et des souvenirs. 

Toutes les vertus de madame Élie de 
Seaumont venaient de l'inépuisable bonté , 
qui faisait son caractère. Elle portait la bonté 
à un excès ^ qui mérite d'être remarqué. 

!Dïée avec une sensibilité très-prompte et 
très-vive , tout l'affectait fortement ; et sou- 
vent jusqu'à la douleur et l'impatience. Mais» 
persuadée que la douceur et k complaisance 
étaient les vertus particulières de son sexe , 
elle s'était fait une loi» dès sa jeunesse» d'im* 
-moler toujours ses goûts; de dissimuler ses 
peines ; de ne laisser échapper* ni plaintes , 
ni reproches; dans les affaires , dans lesamu- 
semens de la société, la crainte de chagriner 
ou celle de déplaire la tenait sans cesse atten- 
tive à ce que désiraient les autres; elle n'en 
exigeait rien ; elle en soufirait tout ; elle re* 
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nODcait à ses volontés ^ au poiot de laisser 
croire qu'aile n^en avait point. Le monde 
est plein de gens , qui s'accommodent par&i- 
temeut d un pareil caractère ; et qui en abu- 
sent avec cruauté* Auss^ ces sacrifices ^ sans 
c^ssQ renaissants U déchiraient ^ usaient une 
aanté patureUement délicate ; et troublaient 
Içs plaisirs ituicqt^els elle ét^it le plus sen- 
sible. S^s amis lui ireprochiâent tant de 9^ 
crifîçes, pour des personnes^ qui ne savaient 
pas même les apercevoir ! ËUe-mêma & en 
accusait , comme d'une faiblesse j mais ja- 
mais il ne fut en elle ^ ni de cesser de s'offrir 
l^ur victie^^ ni de l'être sans douleur. 

Je ne cannais rien de plus touchs^nt que 
ce caractère s qui est souvent celui des fem- 
mes les plus iFertueuses. Il appelle autour 
d'elles ces tendres soins , ces attentions dé- 
licates i inventées par leur se^^ « parce qu'il 
en éprouve davwtageet le prix et le besoin^ 

MadanM ÊUedaB^aumûHt% été enlevée > 
avant Vâge qui toioclu^ à la vieîUesse; et par 
une maladie subite^ qui l'a^ tout d^un coup^ 
£»! passer d'un état de convalescence à un 
état de :a3tort; trois jours avant sa mort 
même» Ainsi elle a encore éprouvé un mal- 
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heur , toujours redouté des âmes aimiuites ; 
celui de quitter tout ce qui jdous est cher , 
sans donner et recevoir ces tristes adieux ^ 
qui sont la dernière douleur , et la dernière 
consolation de la vie. 

M^. DE SOMERY. 

Auteur d'un ouvrage , fort piquant , intitule : Doutes sur 
les opinions reçues dans la société» ( J'ai , dans mes 
morceaux de littërartuve, un examen de cet ouvrage.) 

Mademoiselle de Somery était une Tieille 
fille > fort singulière ; on ne savait , elle ne 
savait elle-même de qui elle était née ; du 
moins ^ c'est une confidence qu'elle n'avait 
faite à personne. Personne nesfest jamais vii 
plus complètement bors des rapports et des 
affections de famille. Jetée dans un couvent^ 
dès son jeune âge , une petite pension ^ que 
le couvent recevait pour elle, finit bientôt ; 
sans qu'on ait su davantage pourquoi elle 
avait cessé y que pourquoi elle avait corn* 
mencé. Heureusement qu^elle se trouva 
douée d'un esprit prématuré : dès Tl^e de 
quinze aM , eHe était le bel esprit du cou- 
vent j elle prétendait que , dès cet &ge , elle 
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avait tout lu,. tout jugé; et elle s'en tenait 
encore à ces jugemens-là. 

EUe en avait de fort bizarres; elle appe^ 
]ait La Fontaine , un niais ; Fénélon , un 
bavard; Madame, de S^vigné ^ une caillette. 
Jugez du reste. 

Je me rappelle que ^ parmi peux qui la 
connaissaient ^ c'était une chose plaisante à 
deviner y que la manière dont elle serait 
affectée de tel ou tel ouvrage. Ses succès de 
couvent furent , pour elle , une honorable 
ressource; ils lui donnèrent des amis^ qu'elle 
mérita de conserver, par un profond dé-* 
vouement. La maréchale de Brissac , avec 
qui elle avait été élevée, la plaça chez elle, 
à son mariage ; et lui assura une pension, 
de 3ooo livres, par son testament. Alor» 
elle vécut chez elle, avec une parfaite iqdé- 
pendance. 

' Elle n'avait rien à prétepdre ni du côté 
du mariage, ni de celui de l'amour. Elle 
était laide; et sans aucun des agrémensdes 
femmes, ni dans la personne, ni dans le ca«. 
ractère. Elle prit bientôt son parti là-des-^ 
sus; et s'habilla toujours, à sa manière; ce 
qui allait d ailleurs à son étroite fortune. 
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Cependant elle cultiva toujours les liai- 
sons du grand monde ; et parvint à s'y bien 
établir ; elle voyait chez elle-même la meil* 
leure compagnie; et avait un maintien fort 
noble. 

Ses bizarreries , sa franchise , et un tour 
d'esprit très-moMant^ Itii tenaient lieu de 
tout ce qui lui manquait ; elle savait braver 
les ridicules et en donner ; deux moyens de 
se soutenir et de faire effet. Elle aimait 
uniquement Fesprit ; les choses d'esprit ; les 
gens d^esprit ; et en trouvait fort peu , çn tout 
et partout. Il y avait là de quoi être pédante 
et choquante ; elle n'était que singulière. Sa 
méchanceté était toute en paroles , jamais 
0n tracasseries; ses décisions étaient tou- 
jours tranchantes; mais elle essuyait , sans 
aigreur , des contradictions , non moins ab- 
solues ; elle jugeait sans cesse et sans appel , 
les personnes et les choses ; mais la bizarrerie 
de ces jugemens en faisait le sel ; on s'en 
moquait 9 tant qu'on voulait; au risque 
qu'elle se moquât des moqueurs^ et elle s'en- 
tendait très-bien à cela ; elle avait sur cha- 
cun, des mots très-piquans ^ et qui restaient. 

Du reste 9 si elle était insupportable à 
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quelques-uns ^ elle était très-agréable a d'au-* 
très; elle sentait très-bien le bon ton dans 
les hommes , la grâce dans les femmes ; et 
ceux et celles qui lui plaisaient , s'en disaient 
un triomphe {Jus flatteur. U faut encore 
ajouter qu'elle avait bêaucoiip d'expérience 
de la société ; savait beaucoup d'anecdotes ; 
et contait très-bien. 

Elle n'était pas tnoins hors de Tordre corn* 
mun, dans ses affections et sa vie intérieure. 
' Elle n'entendait rien k tous les sehtimens 
de la nature ; elle ne concevait là que des 
devoirs; Fhéroïsme des vertus se bornait 
pour elle aux beaux et nobles procédés ; elle 
les pratiquait et en recevait. 

Rien ne peut mieux la caractériser , que 
sa manière d'être avec le vieux président de 
IVicolaï; elle dînait chez lui , trois jours de 
la semaine; et les autres jours, il passait la 
moitié de la soirée avec elle*, c'était sa con- 
fidente , son conseil ; et autant que cela se 
pouvait entre eux , son amîé ; elle l'avait 
sauvé de la mort dans une maladie , par ses 
Soins, son zèle, et surtout sa résolution, au 
milieu des avis divers des médecins ; il lui 
faisait une pension et tenait un carrosse à 
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ses ordres. Or, envoyant ces deux person- 
nages ensemble, on eût dit les deux plus 
hargneux ennemis ; ils se disputaient , se 
contredisaient sur tout, ne se cédaient en 
rien ; se disaient , de part et d'autre , les 
plus impitoyables vérités; et le tout ^ sans 
jamais se fâcher. 

Elle vivait beaucoup chez elle , où elle 
avait souvent un cercle fort bien composé. 
Elle avait besoin d'un intérieur agréable ; 
mais, à force d exiger de perfections dans 
ses domestiques, elle était parvenue à ne 
pouvoir plus être servie ; elle n'en pouvait 
garder aucun, plus d'un mois; rien ne la 
faisait plus souffrir; sans qu'elle ait jamais 
pu concevoir , que cela venait d'elle seule. 
C'était une espèce d'hommes qu'elle avait 
réellement prise en haine. 

Elle avait été , dès le couvent, ce qu'on 
appelait un esprit fort 5 et avait gardé , de 
la vie de couvent , les plus misérables super- 
stitions ; elle ne se serait pas mise a table, elle 
treizième; elle croyait aux mauvaises ren- 
contres; s'étouffait, pendant de longues heu- 
res , dans une chambre noire , à l'approche 
du tonnerre. 

H, i8 
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Ses bonnes qualités étaient ]a prudence ^ 
la discrétion , la fidélité , et le désir de servir 
les honnêtes gens et les malheureux ; elle les 
exemptait d'esprit^ dans ces occasions ^ seu- 
lement. 

En tout, c était une personne fort singu* 
Hère , que mademoiselle de Somery. 
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THOMAS, 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Ce morceau a été écrit , quelques mois après la mort de 

M. Thomas, en 1786. 

Ayant de connaître M. Thomas ^ ses 
écrits avaient été utiles à mon âme; ses 
donseils ont dirigé mes premiers essais; son 
estime a été le but de mes plus nobles ef- 
forts ; son amitié , la récompense de ce que 
)'ai pu penser ou écrire d'un peu estimable. 
Tant de précieux souvenirs ont dû me re- 
cueillir davantage sur ses productions ; me 
faire distinguer quelques traits particuliers 
dans son caractère ^ C'est dans ces impres- 
sions y approfondies par sa mort prématurée, 
que je me propose de rechercher une image 
fidèle de Fhomme respecté, que nous venons 
de perdre. 

• 

L'époque où M. TkomM est entré dans 
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la littérature, est singulièrement remarqua- 
ble. I /éclat des beaux-arts, sous Louis XIV5 
cette foule de génies supérieurs et divers; de 
nouveaux procédés, de meilleures méthodes 
dans les sciences; uii grand nombre de dé- 
couvertes déjà faites; d'autres encore qu'on 
cberchait ou présentait : toutes ces causes 
réunies avaient renouvelé , fécondé , agrandi 
l'esprit bumain. Il ne lui manquait plus que 
le courage d'employer toutes ses forces, et de 
les porter sur des objets, encore plusimpor- 
portans ; et c'est ce qu'on obtint de plusieurs 
événemens , qui concoururent ensemble. 

Les désastres de la fin de ce règne , en 
donnant aux esprits Ténergie naturelle de la 
plainte et du murmure, les avaient tournés 
vers les erreurs du gouvernement ; les que- 
relles théologiques lassaient une nation po- 
lie et aimable, qui commençait à s'éclairer; 
tout contribuait à les décrier et à porter ail- 
leurs l'activité de l'esprit national , jusqu'à 
ces crises de finance et cette licence des 
moeurs, qui furent les déplorables événe- 
^lens de lu. régence ; on pensa avec plus de 
liberté ; on trouva moins de résistance pour 
des idées nouvelles. De grands^ hommes se 


277 

rencontrèrent^ qui mirent les sciences eu 
honneur , en les e^cpliquant avec intérêt et 
clarté. Les sciences, encore plus que les 
beaux-arts, ont besoin de la communication 
' des peuples. Notre philosophie naissiante se 
nourrit dans la philosophie plus profond^ 
d'une nation, qui avait fait de la liberté dç 
|>enser et d'écrire la h^^ de sa constitution 
politique. 

Ce fut l'action lente et graduée de toutes 
ces causes, qui ^mena la révolution ménçior 
rable , qui distinguera 1^ seconde partie de ce 
sièclç ; et dont le projet (le Y Encyclopédie ^ 
^té comme le signal. 

Alors a commencé cette philosophie^ 
qu'on a appelée du dix*huitième siècle, qui, 
plus impatiente d'user de ses forces , que soi- 
gneuse de mûrir ses eatreprises ; plutôt ir- 
ritée que modérée par les obstacles qu'elle 
rencontrait; s'avançant, dans sa lutte, avec 
les préjugés, comme au milieu d'une guerre 
civile , a donné à la raison même je ne sais 
quoi d'impétueux et d'exagéré , qui secon- 
dait mieux ses attaques , qu'il n'assurait ses 
succès.. Mais cet esprit philosophique , en 
détruisant de grandes erreurs ] en manifes- 


/ 


278 

tant de grands abus ; en brisant les chaînes 
de la pensée ; en lui créant un nouvel art de 
se saisir des choses; en lui donnant d autres 
vues ; en la tournant sur d'autres objets , a 
jeté partout des germes de vérité et de li- 
berté; a imprimé une autre direction aux 
esprits; et presque un autre cours aux évé- 
nemens politiques et moraux : il aura au 
moins la gloire d'avoir préparé une grande 
révolution sociale j les grands hommes^ qri 
seront placés à la tête des nations , trou > e- 
ront des lumières acquises sur le bien qu ils 
voudront faire-, et, ce qui leur sera encore 
plus favorable , des esprits plus disposés à 
Faccepter. 

De là un nouveau caractère dans les écrits 

de ce siècle. Un lecteur attentif, en passant 
des ouvrages de l'autre siècle à ceux du nô-^ 
tre , reconnaît la même langue , mais aper- 
çoit un nouvel esprit. L*espèce d,es idées, la 
manière même de les énoncer; les moyens 
et le but ; tout ce qui sert à distinguer des 
choses, qui ne se rapprochent, qu'en se pro- 
duisant dans ces heureuses formes de la pen- 
sée, création de la première de ces époques, 
liéritage impérissable de toutes les autres^ 
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tout cela donne une autre couleur, aux ou- 
vrages; annonce dans les auteurs une édu- 
cation différente ; et la plus puissante de tou- 
tes^ celle des objets et des opinions qui les 
entourent. 

Lequel de ces siècles vaut le mieux? Cha- 
cun devait avoir ses avantages et son mérite 
propre; c'est la loi de la nature , qui veut 
que tout se succède ; et que les choses se dé- 
tériorent d'un côté , en se perfectionnant de 
Tautre. Nous avons un grand nombre de 
génies éminens à mettre dans la balance des 
deux siècles, et un plus grand nombre de 
bons ouvrages^ parce qu'avec des lumières 
plus étendues, une raison plus exercée , plus 
de modèles et de secours, et de nouvelles 
carrières qui s'ouvrent sans cesse > on peut 
bien faire, avec un talent moindre; comme 
on ne peut plus s'élever k la hauteur des 
grands écrivains antérieurs , même avec un 
talent égal , dans les genres où ils ont ex- 
cellé« 

Telle était l'époque où M. Thomas a com- 
mencé d'écrire : plusieurs des grands hom- 
mes, qui avaient fait cette révolution philo- 
sophique^ étaient déjà morts. Un plus grand 
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nombre restait; et d^autres encore s'élevaient 
pour prendre place au milieu d eux. Sans le 
sentir^ du moins sans le croire ^ M. Thomag 
en était un. Comme tous les écrivains qui 
ont un caractère à eux, il a des défauts mar^ 
qaés, ainsi que des beautés supérieures. Je 
n aurais pas le droit de loueur les unes, si je 
n'examinais les autres; car, dans les éloges, 
c'est la justice qui honore, c'est la vmté qui 
reste. 

Les dé&uts qu'on a reprochés à M. Tho- 
mas f sont une manière , un peu colossale , 
d'envisager et de présenter les objets; avec 
cela, et par un contrastesingulier, une analyse 
quelquefois lente et iBiiforme, où il sépare 
tout, par la division et rénutnération. De 
là , souvent dans son style , une continuité 
de peine et d'effort ; et quelquefois un mé* 
lange de sécheresse et d'enflure. "On lui con- 
teste cette philosophie inventrice , qui, en 
offrant beaucoup d'idées, les tire de ses 
propres impressions, plus encore que des 
richesses d'une savante et profonde lecture. 
On lui reAise ce développement simple et 
facile du discours , qui soutient l'attention , 
en la délassant. On hiitefuse aussi cette fusion 
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heureuse des sentimens dans les idées ; et 
cette douce chaleur des passions^ qui xie 
laisse rien sans intérêt; et répand, jusque 
9ur les plus austères pensées , une grâce , qui 
en embellît la vigueur. Enfin on lui refuse 
ce don d'être toujours inspiré par les sujets; 
de se varier de leurs nuances ; d'obéir a leurs 
mouvemens ; de saisir tous leurs caractères , 
pour produire toutes leurs impressions. 

A l'examen , chacun de ces reproches pa- 
rait vrai y jusqu'à un certain point. Dans 
Tentrainement d'une simple lecture, on en 
est jnoins frappé, parce que le sentiment s'çn 
efface dans l'admiration des grandes beautés, 
qui les accompagnent. U n'^est donné qu'à 
un petit nombre d'écrivains privilégiés , d'a- 
yoir des défauts , qui se fassent peu sentir; et 
je ne sais même s'il en est de tels ; car ceux 
dont on oe peut marquer les mauvaises. qua- 
lités , peuvent encore être recherchés sur les 
bonnes, qui leur manquent. 

Voyons maintenant les qualités grandes 
et réelks , qui lui ont enfin obtenu une si 
haute estime. Les sujets qu'il a traités, ont 
tous de l'élévation et de l'intërèt : la plupart 
n'appartiennent .qu'à la littérature; mais, il 
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y a fondu tâut de connaissances , - répanda 
tant de vues et d'esprit, qu'il exerce beau- 
coup la pensée de ses lecteurs. H y a , dans sa 
philosophie , sinon une grande souplesse, du 
moins une grande sagacité, et une variété 
piquante d'idées et d'objets. Il est de ces écri- 
vains, dont le talent peint le caractère ; en le 
lisant , on jurerait sur le fond de son cœur ; 
et ce respect qu'il inspire , dispose encore 
plus à cette sage indépendance, à ce vif 
amour du beau et du bon^ à ce besoin de 
n'avoir que des intentions , dont on puisse 
s'honorer à ses propres yeux , qui paraissent 
ses passions personnelles. Si on ne le lit pas 
toujours avec charme , on le lit souvent avec 
enthousiasme; s'il n'est pas la lecture favorite 
des gens du monde, à qui il faut des grâces 
plus légères et plus faciles, il est celle de 
l'homme solitaire , qui veut élever son âme 
et agrandir sa pensée; il est surtout celle de$ 
jeunes gens les mieux nés, qui ont un grand 
attrait pour ce qui est énergique et même 
austère; il entretient en eux cet enthou- 
siasme du bien, qui est la vertu et le bon- 
heur de leur âge. Il sera un des écrivains les 
plus utiles , par les instructions et les impres* 
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fiions qu'on en reçoit; il sera un des plus 
remarquables^ par un caractère d'originalité^ 
auquel tiennent également ses beautés et ses 
défauts ; il aura en cela un grand avantage 
sur des écrivains d'un talent plus pur ; car 
les défauts ne nuisent qu'au succès; mais 
ce sont les hautes beautés^ qui donnent la 
gloire« 

Si je cherche maintenant qu'elle fut sur 
lui rinfluence de son siècle, je me vois con- 
duit à un résultat , tout autre que celui qu'on 
attend. Il faut mettre une grande différence 
entre les premiers et les derniers écrits de 
M. Thomas. C'est dans les uns qu'on aper- 
çoit tous ses défauts; c'est dans les autres 
que les beautés les font oublier ; avec une 
philosophie trop jeune , il les a trop laissés 
dominer ; avec une philosophie plus mûre , 
il les a beaucoup corrigés, du moins adoucis. 
Il avait besoin de vivre dans une époque de 
lumières vives et nouvelles, parce qu'il était 
singulièrement propre à s'en saisir, à en faire 
une partie de son talent. Je crois donc que 
ses défauts tenaient beaucoup à la nature déf 
son talent; et qu'il a dû de grandes beautés 
à son siècle. II parait avoir peu connu les 
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passions^ s'être plus recueilli dans ses études 
que dans ses sentimens; et c'est par-là qu'il 
^ un écrivain penseur, encore plus qi^'un 
penseur original. La force de sa tête ne 
puisant pas assesi dans son propre fonds p il 
lui a 4ié utile d'avoir à se déployer dan^ 
l'examen et la combinaison des plus grands 
progrès de l'esprit humain. Son style , qui 
n'a qu'un ton , demandait une grande variété 
4'2dées et de formes de discours; c'est ce 
qu'un heureux iustinct lui fit apercevoir ; 
et il sut s'aider dans ce travail d'une foule de 
comparaisons^ et y porter un art très- habile. 
Enfin, il me semble que, sans beaucoup 
d'esprit, son talent ne pouvait acquérir son 
complément; et rien n'était plus propre 
que son siècle , à nourrir et à perfectionner 
son e^rit. 

U n'est aucune des qualités du philosophe 
supérieur, de l'homnie éloquent, dont 
M. Thomas n'offre de beaux exemples. 

Voulez -vous des morceaux dun esprit 
très-piquant , d'un talent aimable ; des mo- 
dèles, même d'élégance dans le style? Celui 
de ses ouvrages , qui a eu le moins de suc- 
cès, et qui manque véritablement du charme 
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du sujet y vous eu offre un grand nombre ; 
c'est \Bssai sur Us Pèmmes : ouvrage pré« 
cieux par des vues très- fines ; intéressant 
pour le sexe qu'il veut instruire de toutes 
ses vertus y consoler dans tous ses malheurs; 
et qu'il n'a peut-être si peu attiré y que parce 
qu'il voile trop ses &iblesses et ignore trop 
ses passions. 

Vous faites cas sans doute d'un esprit > 
qui sait embrasser jusqu'aux dépendances 
des sujets dont il s'occupe ; et les exposer 
d'une manière nette ^ précise , et aussi sim- 
ple qu'élégante : lise^ les notes f dont il en- 
richissait ses Eloges; et qui forment d'autres 
ouvrages ; des ouvrages d'un ton et dun 
ordre très-différent. 

Voulez - vous savoir par quelle force de 
génie on f)eut renfermer dans un discours 
l'appréciation d'un homme extraordinaire, 
qui a embrassé toutes les sciences y et £sât 
une ré volution dans l'esprit bumain; et com- 
ment on peut animer, par la plus haute élo- 
quence , ce grand tableau tout philosophique? 
Lisez V Éloge de Descartes. Lises encore un 
autre ouvrage du même genre ; un des plus 
beaux présens de l'amitié à l'amitié ; d'un 


^ujét aussi vaste ; un des notables dîscôani 
de notre langue ; doublement éloquent pai^ 
la plus grande hauteur des pensées , et un 
style toujours en yerre ; et qui annonce tout 
ce qu'on devait attendre des derniers progrès 
de cet écrivain ^ qui avait toujours été ^ en ac^ 
quérant et en se perfectionnant. 

Voulez*vous les plus grandes leçons pour 
les rois ^ dans un beau drame? Lisez V Éloge 
deMarc-Aurèle: une des belles conceptions 
du génie poétique ; un morceau antique du 
plus beau caractère. 

Voulez-vous un monument d'un plan ri^ 
che y d'une grande instruction ; où le talent 
de Fauteur lutte sans cesse avec les plus 
grands objets ; où il vous fait padser en re- 
vue les! événemens mémorables de tous les 
siècles ; les hommes illustres de tous les or^ 
dres ; o.ù il les peint avec toute leur gran- 
deur ; et les apprécie d'une manière à fixer 
les jugemens de la postérité ? Lisez \ Essai 
sur les Éloges : ouvrage digne d'un titre 
plus imposant. 

Ce qu'un homme d'un aussi grand talent 
a fait , laisse de profonds regrets sur ce qu'il 
aurait pu faire encore, lorsqu'il àieurt, avant 


]a vieillesse et dans la maturité de son génîe^ 
Quelle place dans notre littérature ne pou-* 
vait-on pas espérer pour M. Thomas , oc- 
cupé^ depuis vingt ans /d'un poème épique f 
et préparant un grand ouvrage sur \ histoire l 

Ce n'est pas seulement comme tin homme 
d'un grand talent , que M. Thomas a mar^ 
que dans ce siècle ; c'est encore comme un 
modèle de toutes les vertus > qui convien- 
nent à l'homme de lettres. Sa gloire en est 
plus belle ; elle en sera plus chérie ^ pour 
être fondée sur ce double mérite. Il faut en- 
core ici rapprocher M* Thomas de l'époque 
où il a paru . 

C'était le moment où les gens de lettres^ 
s'emparant d'une sorte de censure sur les 
désordres et les abus de la société , étaient 
plus escposés à la détraction , à la calomnie ; 
avaient besoin de se soutenir par une vie 
plus exempte de reproches, plus ennoblie de 
vertus. M. Thomas trouvait toutes les vertus 
dans son cœur; mais il semble encore avoir 
tiré des circonstances particulières où il s'est 
rencontré 9 un plan d'honnêteté plus par&it. 
De nouvelles vérités à enseigner^ à affermir, 
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demandaient plus de courage ; mais le cou-> 
rage y dans le bien même ^ a besoin de sagesse 
et de mesure. Le cours des opinions ne doit 
pas être plus forcé que celui des choses. La 
Vraie philosophie , comme une bonne admi* 
nistration , mûrit toutes ses réformes ; elle 
doit choisir jses objets'et prendre son temps; 
on s'aperçoit plutôt des changemens qu'elle 
opère 9 que des secousses qu'elle a données, 
M. Thomas examina , non avec timidité, 
mais avec une vue calme , les choses qu'il 
convenait de dire; et celles-là, il les dît, 
non avec la fougue et l'impatience d'un es- 
prit, plus avide de faire du bruit que du bien; 
mais avec la vive conviction d'une âme sin- 
cère , d'un esprit réfléchi. Dès ses jeunes 
années , il avait aperçu combien les senti* 
mens nobles , les mœurs pures , la pratique 
assidue des vertus , que notre position nous 
demande ou nous permet « peuvent donner 
de bonheur; et c'est à celui-là qu'il appliqua 
tous ses soins, toutes ses pensées. Observant 
tous les jours en lui-mém^ , combien le ta- 
lent s'accroît des qualités de l'âme; combien 
il est heureux de puiser le sentiment du 
îuste et du beau dans ses jouissances person- 
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nelles ; Famour d^ la gloire y sa seule pàs^ 
sion y l'attachait encore plus intimement a 
la vertu; et mettait un nouvel intérêt dans 
la sévérité de sa conscience. ^ î « :: ? a *, *i 
M. Thomas y par la prudence de ses pa- 
roles et de ses actions, le respect des con- 
venances et le' tact des égards, sé"^ conciliait 
Festime et la considéf*ation de cetii même y 
qui ne savent pas s'élever jusqu'à des qua- 
lités, plus éminentes, de l'âme et de l'esprit* 
Celles-ci conviennent trop à l'homme de 
lettres , pour ne lui être pas nécessaires. Il 
ne lui sufGt pas qu'on Festime, il faut qu'on 
l'honore. Exposé aux regards publics par sa 
réputation ; appelé à la gloire d'agir sur les 
opinions et les mœurs de son siècle , il a 
besoin de frapper par quelque chose de 
noble et d'élevé \ la dignité de sa vie doit 
créer de l'autorité à ses écrits. Il a rarement, 
sans doute, à se signaler par de grands exem- 
ples; et il lui conviendrait moins qu'à un 
autre , de donner de Féclat à des vertus pri- 
vées. Mais il est une fermeté dans le biep, 
un éloignement des choses suspectes , une 
noblesse de sentimens et d'actions , dont il 

ne doit jamais se départir* Tel fut> à tous 
II. 19 
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les égards, M. Thomaè. Jamais la voix pu* 
blique n'a £siit entendre un repf oche contre 
lui; il n'est aucune qualité estimable» qu'ellô 
ne lui ait reconnue. 

Ce désir de la considération publique , 
encore plus que le soin de son repos ^ Té- 
loigtiait de tout parti : et ce n'est pas qu'il 
songeât à se ménager entre eux ; il ne vou- 
lait que conserver sa liberté, échapper aux 
préventions, aux préjugés que l'esprit de 
parti traiue après soi. Chacun d'eux pou*- 
Vait le rallier à lui, quand il ne voulait que 
le bien j et qu'il consentait à le faire avec 
sagesse. Il eut encore une autre force plus 
rare, celle d'étouffer tout ressentiment à 
l'injure ; et de s'interdire le plaisir légitime 
d'humilier la critique, parla critique même. 
Il ne lui répondit jamais, qu'en s'élevaBt 
plus haut ; c'est la seule véugeance qu'il se 
permit; et elle lui était très^agréable. Je 
me trompe; il en est encore une autre, qu'il 
goùtajt davantage , celle de professer , pour 
quelques-uns de ses rivaux, une justice, qu ils 
lui refusaient. 

Il aimait la retraite, parce qu'il voulait 
aimer les hommes; et qu'il avait éprouvé 
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qu'en les voyant beaucoup, on apprenait à 
les craindre et à les mésiestihler* Sa saga- 
cité h les démêler lui avait souvent fait 
faire de tristes découvertes ; et il se précau- 
tidnnait contre elle d'une défiance géné- 
rale, qui n'avait rien d'offensant pour èui, 
ni de dôuloureu:^ pôUr lui-même. Il aimait 
la retraite, pat'ce qu'il n'avait rien connu 
qui valût les délices qu'elle offre à Thomme 
qui possède un fesprit cultivé , une îmagi- 
ilation sensible , un bon cœur. Les amis de 
M. Thomas n'ont Hen perdu à ses longues 
çt fréquentes solitudes , puisque sa gloire , 
son bonheur et soU attachement pour eux 
devaient s'en âugméiiter. Il ti'est point de 
mérite qui ne crût gagner quelque chose 
dans l'opinioù publique , et à ses propres 
yeux , en obtenant de lui une estime parti- 
culière. Tous ses amis étaient dignes de 
lui , parce qu'un cœur, comme le sien , ne 
pouvait s'attacher qua de nobles qualités. 
Faits aussi , la plupart , pour être connus de 
la postérité , ils feront à sa mémoire l'hoii- 
neur que la leur en recevra. 

Ses ouvrages, un peu trop dénués de 
l'empreinte des passions, pourraient figiire 


soupçonner danâ son caractère une certaine 
rigidité, qui l'eut rendu moins aimable* Nos 
mœurs demandent au sage de l'indulgence; 
invitent le philosophe à des observations 
fines et déliées. L'humeur , en exagérant 
tout y ne juge rien , ne' corrige rien. La 
vraie vertu, suivant les objets, sait s'indi- 
gner et pardonner. J'ai plus aimé M. 7%o-. 
mas y plus recueilli ses bontés, que je n'ai 
joui de son commerce. Je l'ai cependant 
assez connu pour croire, pour oser assurer, 
que peu d'hommes de lettres avaient une 
conversation plus utile, plus attachante. 
Indifférent aux succès de société , il ne se 
montrait que dans l'intimité ; mais il était 
impossible de ne pas l'y goûter , l'y ad- 
mirer. L'aménité de ses mœurs , la sérénité 
habituelle de son âme , la noblesse et la 
pureté de ses sentimens s'animaient et s'em- 
bellissaient d'une gaieté très-agréable, d'une 
plaisanterie assez maligne , d'une sagacité 
très-habile sur les vices , qu on veut cacher , 
sur les ridicules, dont on ne se doute pas. 
Il lui échappait beaucoup de mots à citer. 
J'ai souvent remarqué qu'il avait de quoi 
s acquitter envers la satire , qui ne Ta pas 
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épargné : mais sa conscience veillait sur son 
esprit ^ il ne se serait jaitiais permis d'user 
d'un talent , qui l'avait fait souflrir. 

Ces agrémens de l'esprit et du caractère , 
donnaient un intérêt de plus à l'instruction 
qu'on puisait près de lui ; et qui était telle ^ 
que sa conversation valait une bonne lec- 
ture. Peu d'hommes de lettres avaient ap- 
pliqué leur esprit à plus de genres , avaient 
plus analysé dans chaque genre. Du fond 
de sa retraite, il suivait, dans leurs pro- 
grès, presque toutes les sciences, tous les 
arts; et sur tous les objets, il s'était fait 
des résultats par la comparaison des siècles 
et des nations. On n'était pas sei^lement 
étonné de tout ce qu'il savait , maib de la 
manière dont il savait. 

Je dois remarquer que les gens de lettres 
d'aujourd'hui , trouvant dans toutes les par- 
ties de la science humaine de bons livres , et 
une meilleure méthode d'apprendre , tom- 
bent au-dessous de leur siècle, et perdent 
des ressources , qui deviennent de plus en 
plus nécessaires , lorsqu'ils ne sortent pas 
des études particulières à leur genre. Le ta- 
lent ne peut plus atteindre à une grande dis- 
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tinctian , sans des connaisianc(5S , sinon très-, 
étenc^ues , du mpins biep généralisées; et 
sans un esprit^ qui sache mq^dre à tous les 
objets et se nourrir ^e toutes les espèces 
4'iastructiQn. 

C'çt5\ît dans les ço.|Tesipo^da^ces que 
M- Thomas eatretçna^t stveç ses ^mis^ dansi 
toutes les réponses qu'un l^Qn^iue de sa ré- 
putation avait k (aire, qu'il rep^indait les 
fruits dp ses études, 4^, 'ses continuelles 
méditations; c'était la qu'il î^ppréciait, 4 «^^^e 
manière supérieure, les év^ï^pn^cns, les 
hommes, les ouvrage^;; qu'i| dispc^tait les 
principes de la législation,, ^e la mpralej^ 
des arts, avec un sçntiqient pjfoibnd de 
tout cç qui est utile et grande ayec ua 
goût aussi ouvert ausj b.çaufé^9 <juç sévère 
^U:^ défauts. Sesi letjtrçS;^ qui ^ç sçropt peut- 
être p?^ tharn^?i.ntes p^ V^b^ndpn et le^ 
grâces, familières , seront des. njorces^u^ç pré- 
cieux de philosophie et de littérature; son 
çsprit y est sjussi fort çt j)lus. ^.e'tendu. 

M. Thomas n'ay^it d'^bprd cherché , dans 
ce goiit universel;, q^u'il av^it développé eu 
lui, qu'un exçrciçç ntilç (?|e SPA espçit , qu'ur^ 
moyen de plus de mettre à profit ses études 


et ses travaux. II sentit ensuite qu'il pou- 
vait en faire un usage précieux; et qu'on 
doit aux autres^ tout ce qu'on peut leur 
communiquer de ses connaissances. Fidèle 
à la confiance , sensible à tout désir sincère 
d'instruction , ami de tous les talens ; jsoit 
qu'on le consultât sur un essai ; qu'on lui 
demandât son jugement sur un ouvrage; 
ou une réponse k une question de philo- 
sophie OVL de littérature^ on le trouvait 
toujours prêt à accorder une partie de son 
temps à ces soins presque perdus pour la 
gloire. Il s'était fait un art de tromper la 
vanité importune par une politesse froide j 
sans être désobligeante ; un devoir de dire 
la vérité à ceux qui étaient dignes de l'en- 
tendre; et un plaisir d'éclairer le talent 
sur ses défauts; de l'encourager par une 
forte estime : il le démêlait à travers Tindif-- 
férence générale; il le démêlait dans un 
mauvais ouvrage \ il lui apprenait ce qu'il 
devait éviter , ce qu'il devait attendre. Il 
n'était pas prôneur; mais il avertissait les 
bons juges; il était digne de préparer la 
justice publique; et il eut, plus d'une fois, 
cette satisfaction. 


Ainsi y jusque dans cet intérieur de sa 
vie , le véritable homme de lettres exerce 
une sorte de magistrature ; il dirige , pro- 
tège ^ console, anime. C'est par-là encore 
qu'il devient infiniment cher à ceux qui 
doivent être les successeurs de cette auto- 
rité et les gardiens de sa gloire. 

Si le talent naissant et encore inconna a 
besoin de services plus délicats, il sait aussi 
les recevoir avec une reconnaissance plus 
tendre. L'homme généreux qui nous a ten- 
du une main protectrice dans une grande 
infortune ; l'ami courageux qui nous a sau- 
vés d'une grande erreur, deviennent à jamais 
pour nous, des objets touchans et vénéra- 
bles; mais l'homme illustre, qui a dévelop- 
pé en nous ce que nous avons de plus cher, 
le don des talens et le goût des vertus ( car 
ces deux biens naissent l'un de l'autre dans 
lestâmes &ites pour les réunir) , acquiert en- 
core sur nos cœurs des droits plus sacrés. 
Cette admiration particulière qu'il nous a 
inspirée ; cette confiance timide qui nous a 
portés vers lui ; cette joie, pleine de courage 
et d'espérance , que nous avons reçue -de ses 
premiers encouragemens, sont des impre»^ 


sions, qui ne s'effacent pas. Gomme ses 
conseils ont fait une révolution dans notre 
esprit , ils deviennent une époque dans no- 
tre ,vie. Lorsque nous avons perdu ses se- 
cours et ses bienfaits^ nous nous en ressai-^ 
sissonSy par nos souvenirs. Ses entretiens^ 
ses lettres , tous les signes de sa bonté , de 
son estime, nous sont toujours présens. Il 
reste pour nous îin juge , un guide , un con- 
solateur-, nous lui reportons nos honneurs; 
nous nous plaignons à lui des injustices qui 
nous affligent; notre vie, toute entière, sera 
consacrée à l'honorer et à le faire honorer. 
M. Thomas a mérité que je me serve ici 
de son exemple , pour appeler encore da- 
vantage les hommes du premier ordre , dans 
tous les genres, à une vertu si utile. 

De tous ceux à qui il a prodigué et ses 
conseils et ses bontés, je serai peut-être ce- 
lui qui leur ferai le moins d'honneur, qui 
répondrai le moins à ses espérances j mais 
je n'en serai pas tout-à-fait indigne ^ par la 
reconnaissance que j'en garderai. J'ai voulu 
lui offrir , au nom de tous ceux qui en ont 
reçu les mêmes services , un hommage, par- 
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ticulièrement destiné à les acquitter; j'ai 
compté sur rintérêt de ce sentiment , pour 
donner quelque prix à ce faible Éloge ^ où 
j'ai tâché que tout fût vrai ; afin que les illu*- 
sions , si excusables de Tamitié ^ ne puissent 
servir d'argument contre la mesure de 
gloire ; que j'ai osé lui déférer. 
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BARTHÉLÉMY, 

AUTEUIl PU JEUNB ANACHARSIS. 

L'abbé Barthélémy a offert , dans les &stes 
littéraires , uQjfi ce <]^i range parmi les es- 
prits do^\iaatÇ^rs d'un siècle ; mais tont ce 
(]ui place 4 une nianière à part; même dans 
un graixd ^t hçau siècle : quelque chose de 
complet et 4'a^ÇP^P^^ ^^^^ 1^ carrière par* 
courue ; uu heur^\^x accord des qualités per- 
sQunelles avec les travaux?: i çt un contraste 
frappant de la dçstiuéçi de Tbomme avec le 
cours, de sou tcmpÂ. 

Nul ne fut plus studieux; , plus ingénieux 
dans les q^oyèus d'abréger e^ d'éteudre les 
étudçsj, et n'en porta plua loin lessavans pro- 
duits, ^sfi uue langue , si rçculée dans la prç- 
foude antiquité ^ dout il n'ait eu des notions; 
pas un ^lauuscrit i k portée de lui , qu'il n'ait 
lu ; pas un manuscrit , si loin de lui , dout il 
n'ait eu; au moius^, le renseignement; pas 
une upiçdaille qui n'ait passé par son ex^anaen; 
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lequel appréciait^ classait, éclairait tout; 
pas uu monumeut dont il n'ait connu les 
caractères et les rapports. Nul homme ne 
fut jamais plus riche .de l'antiquité ; il en 
avait manié, en quelque sorte, tout ce qui 
en reste ] et pouvait deviner sagement dans 
tout ce qui n'en offre plus que des traces 
effacées. 

Ces études , qui paraissent si dénuées d'un 
attrait propre , eu ont un réel néanmoins ; 
et capable d'aninler et de soutenir tant d'ap- 
plication et de constance : c'est un goût qui 
se déclare dès la jeunesse ; se nourrit de ses 
jouissances silencieuses; et devient la passion 
unique , celle de la vie entière; en sorte, 
qu'on peut dire des hommes qu'elles absor- 
bent, ce qu'on n'a dit encore que des poètes : 
qu^on naît érudit» 

Mais il est trop prouvé aussi que , parmi 
tous ces hommes possédés de la passion de 
l'antique , peu sont partagés de cette saga- 
cité , de cette justesse , de cette ingéniosité; 
qui peuvent, seules, faire sortir de cette 
science ses fruits les plus précieux; et c'est 
par ces hautes qualités , que Barthélémy a sur- 
tout marqué ses travaux ; dans lui , tous les 
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laits cherchent leur liaison et tendent à des 
résultats ; tous les faits deviennent des idées, 
et sont moyens oiTpreuves de quelque vérité. 
Il n'a été surpassé par personne dans sa 
science ; et plus qu'aucun autre , il a £siit de 
sa science un instrument de rectitude ^ d'a-r 
vancement , de perfectionnement dans tout 
le domaine de l'esprit humain. 

La plupart des écrivains de ce genre 
n'ont eu besoin que de la précision du rai- 
sonnement et de la correction du style; et 
s'y sont bornés. Barthélémy a fait un ouvrage 
d'érudition^ qui appartient au talentlittéraire 
et à l'esprit philosophique. Il avait appro- 
fondi dans tous les détails ; considéré sous 
toutes les formes et les aspects la topogra- 
phie , les lois , les sciences , les arts , les 
mœurs des contrées, si variées, de la Grèce. 
Les immenses matériaux de cet ouvrage , 
amassés avec le soin le plus sévère , sans 
cesse vérifiés avec scrupule, seraient, dit-on, 
la production érudite la plus prodigieuse ; 
, et, sans doute, ils ne sont pas perdus. Barthé- 
lémy conçut la belle idée , l'idée neuve de 
faire de ce vaste ensemble de recherches , une 
histoire^ un tableau , une scène. 
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Cette belle Grèce d'existé plus dans seâ 
propres cDûtrëes } on ne là retrouve plus (|tl6 
dans des livres. C'est avec des livrés qu il â 
fallu la recréer^ pour eu fïire le sujet des con- 
templations d'UU jeune Scythe , appelé par là 
renommée et ramour de la sagesse. Mais 
tout est reposé^ sur les lieux ^ dans ùti accord 
complet ; tout revit avec Tilluslott la plus 
parfaite et un effet délicieux ; vous épuisez 
le travail d'un savant , péndaUt trente années; 
et vous eroyesâ ne lire qu'un romah : le cadre 
seul en appartient à la flctidn ; Thistoire â 
tout fdurni; tout l'intérêt VieUt de l'histoire 
et s'y rapporté. Celte péUsée originale a re- 
tracé , avec plus de grandeur, lé Brillant es- 
sai dé Fontéiiélle, dans sotl ouvrage des 
Mondes , de populariser les scietices ; et iiilité^ 
avec un succès égal , si la gloire Ue l'est pas^ 
l'applicatioii des couleurs de la poésie et des 
pompes de l'éloquence à VBlstoite naturelle. 

Du reste , cet ouvrage , coiume toutes les 
innovations, a fait éclore beaucoup de co- 
pies, sur lesquelles je n'ai pas à parler. Et 
voilà , non pas le rtial , mais Terreur. Ces 
heureuses entreprises tt'apprennêtit souvent 
qu'à multiplier des productions , j e tées dans le 
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même moule; qu'à répéter les iifiémes ti* 
bleaux avec de moins belles couleurs ; qu'à 
refaire , avec du bel esprit ^ l'œuvre d'ua goût 
créateur. 

Peu d'ouvrages y dans aueun siècle, ont 
obtenu et mérité un succès aussi certain p 
aussi universel , aussi permanent : le jeune 
Anacharain restera un livre de toutes les \à* 
bliothéques ; une lecture utile ou agréable à 
toutes les classes de lecteurs \ le commence- 
ment des études savantes pour ceux qui s'y 
dévouent; et un riche fonds d'instruction 
pour ceux qui ne peuvent les embrasser^ que 
dans un seul livre. 

Avec des mérites si précieux y il peut se 
passer des hauts caractères du génie ; et peut< 
être aussi eussent-ils dénaturé le plan de 
l'ouvrage. Un écrivain , d'un ordre plus émi* 
nent > aurait tout subordonné à ses princi- 
pes j à ses affections ; il aurait tout vu en lui 
seul; et n'eut reproduit que les impressions 
du sujet sur son âme. La Grèce avait be- 
soin d'être envisagée d'une vue plus calme , 
par une imagination moins passionnée y poiir 
reparaître à nos regards > telle qu'elle était. 

Si des travaux du savant^ de la gloire dé 
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rhomme de lettres^ nous passons au tableau 
de sa vie , nous trouvons encore un specta^ 
cle , non moins intéressant. 

Parmi les hommes de lettres ^ ce ne sont 
pas les sa vans que l'on voit, de préférence, 
tenir une place dans les sociétés du grand 
monde. Ils y apportent peu de ce qui plaît , 
de ce qu'on y recherche ; et leurs goûts so- 
litaires ; des études auxquelles les jours ne 
suffisent pas , ne lés en éloignent pas moins. 
Cependant Barthélémy trouva ses amis les 
plus justement chéris , comme une maison 
à lui, comme une seconde famille, dans la 
Êimille et la maison d'un premier ministre, 
en réalité , sinon en titre ; du dernier des 
grands seigneurs en France par l'éclat, 
l'importance et la somptuosité. Là, il ne 
s'était pas rendu nécessaire par l'intrigue, 
le manège ; par ce dévouement servile , qui 
subjugue les grands. Son caractère simple , 
vrai, noble , avait formé et entretenait l'al- 
liance de ces choses , si peu en accord 5 là, il 
n'avait pas besoin de se revêtir de la dignité 
d'une belle réputation > pour se maintenir 
en face des rangs élevés; là, il paraissait tou- 
jours à sa place , parce qu'il en avait une 
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ailleurs; que Ton reconnaissait la sienne 
propre à sa modestie , k sa modération con^ 
stantes ; là , il recevait et rendait Thonneur 
dans la même mesure , parce que entre le 
grand seigneur et l'homme de lettres , ni 
Fun^ ni l'autre^ ne gâta jamais par l'orgueil 
les charmes d'une mutuelle estime , d'une 
mutuelle affection ; et peut-être aussi, parce 
que entre le grand seigneur et l'homme de 
lettres, était placée une femme ornée de 
toutes les vertus de son sexe , et douée de 
toutes les grâces du cœur ; la femme la plus 
honorable et la plus honorée du dernier 
siècle ( la duchesse deChoiseuI). 

Le mérite précoce de Barthélémy obtînt 
de bomie heure tout son effet , et n'essuya 
jamais de contradiction; l'envie, la haine, 
le dénigrement n'ont pas existé pour lui. 
Etait-ce l'importance de ses liaisons qui le 
protégeait ? dans un autre , cet avantage 
n'eût fait qu'ajouter^ux siens propres tous 
les ennemis d'un ministre. La sagesse de sa 
conduite? qui vécut aussi plus près des prin- 
ces et des grands que Fontenelle ? qui fut 
plus discret, plus modéré ; plus habile 
même à écarter de lui tout ce qui trouble 
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la vie? et cependant Fontenelle avait comblé 
une malle d'écrits et de satires contre lui , 
auxquels il a l'honneur unique de n'avoir ja- 
mais répondu. Sesservices, toujours délicats, 
toujours modestes pour les talens contem- 
porains ? combien d'autres ont su faire du 
bien et le bien faire , et n'ont trouvé que 
des mécontens et des ingrats ! Il faut en 
convenir y il y eut en ceci un bonheur mé- 
rité; mais enfin un bonheur rare^ dont il 
faut faire un honneur à l'humanité , un 
hommage au siècle , un encouragement à 
ces vertus paisibles, si bonnes à ceux qui les 
possèdent, et qui plaisent tant à ceux même 
qui n'en reçoivent que l'exemple. 

L'auteur du jeune jinacharais traversa 
toute cette fameuse époque de la fin du dix- 
huitième siècle i il vit , dans les académies 
et dans le monde , cette fermentation des 
esprits ; ce besoin de choses nouvelles; cette 
élaboration lente et profonde d'une révolu- 
lution , sans modèle et sans exemple ^ entre 
toutes les autres. 

Ces époques, si utiles et si funestes par 
les mouvemens qu'elles impriment dans les 
peuples f sont favorables aux grands ouvra- 


3o7 

ges ; elles échauffent utilement les esprits , 
assez forts pour ne pas s*en laisser em^ 
porter. 

Tel est le caractère auquel on reconnaît 
les beaux écrits de cette époque , ceux qui 
la consacreront par des services éternels ; et 
la disculperont des maux sortis d'autres 
causes , plus puissantes pour le mal y que les 
bons livres ne le sont pour le bien. Mélangés 
de vérités et d'erreurs, leur effet propre 
était sur les hommes capables de séparer les 
unes des autres ; sans une subversion natio- 
nale^ ils ne faisaient qu'éclairer; dans une 
subversion nationale , ils ne pouvaient plus 
que fournir des alimens à l'incendie. Tel m'a 
toujours paru le point de vue où ils retrou- 
vent lli^ haute estime, que la postérité leur 
rendra ou plutôt leur conservera. 

Soit parce que l'ouvrage de Barthélémy 
n'a paru qu'à un temps où le caractère phi- 
losophique n'était plus un reproche par per- 
sonne; soit que sa philosophie fut au-dessus 
' de tout reproche ; quoique ami de tous les 
écrivains , que l'on essaie de nouveau de dé 
crier comme philosophes, ou consent à l'ex^ 
cepter de cette proscription ; et c'est encore 
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la ua effet de cette fortune favorable ^ qui 
environna sa vie entière. 

11 fut pourtant un de ces grands coupa- 
bles ; si c'est un crime d'avoir concouru à 
répandre la connaissance des vrais principes 
de la société et des saines organisations po- 
litiques; d'avoir cultivé dans les âmes cette 
passion philanthropique , de voir les hommes 
chercher les moyens de leur bonheur dans 
le développement des affections généreuses, 
et dans l'accroissement de leurs lumières; 
cet intérêt, supérieur à tous les autres, de 
s'embrasser par la paix , par le commerce , 
par tous les bienfaits de la civilisation ; ce 
discernement de la vraie gloire , qui , dans 
les temps éclairés , se sépare des grandeurs 
désastreuses , et ne s'attache plus qu'aux noms 
des bienfaiteurs de l'humanité. Tout cela 
sortait naturellement du tableau de la 
Grèce; la seule portion de 1 -antiquité, où le 
sentiment de l'humanité ait un peu adouci 
l'esclavage et embelli la liberté même ; où 
la civilisation ait marché à la suite des con- 
quêtes; où la domination ait porté la philo- 
sophie et les beaux-arts aux vaincus; et, ce 
qui n'est ni moins précieux, ni moins ho- 
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norable , où la servitude même les ait com- 
muniqués aux vainqueurs. Tout cela s'y 
versait encore par l'action de l'esprit du 
siècle sur l'écrivain , qui avait dû d'ailleurs 
à cet esprit le plan , le but et la conception 
de l'ouvrage; ce! n'est que de cette manière 
que Barthélémy a été philosophe ;.ce qui heu- 
reusement n'est pas arrivé à lui seul. 

Mais ne trouvé- je pas ici même un 
exemple des dangers attachés aux meilleurs 
livres, lorsqu'ils paraissent dans des temps^ 
qui ne leur conviennent pas ? Ces révolu- 
tions de la Grèce, qu'une implacable fureur 
de liberté y renouvelait sans cesse dans 
chaque contrée ; ces grands noms consacrés 
par le nom fanatique de liberté; ces hon- 
neurs immortels pour les héros de la liberté; 
celte horreur attachée à la seule idée d'une 
suprême magistrature, qui n'avait là que le 
nom abominable de tyrannie; toute la 
Grèce reproduite dans l'ébranlement d'une 
monarchie, devait exalter les têtes ardentes 
et égarer notre jeunesse, par ses plus nobles 
passions. 

On n'a pas encore observé, ce me semble, 
que ce ne furent pas les vices d'abord, mais 
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plutôt des vertus, mal dirîge'es , qui ont jeté 
notre révolution sî loin de son but ; que nos 
livres classiques, qui ne nous montraient la 
liberté publique que sous des formes démo- 
cratiques, ont résisté, pour notre ruine, à 
FelFet, plus heureux , des doctrines moder- 
nes, qui ne la plaçaient plus que dans les 
gouvernemens mixtes. Tandis que les es- 
prits éclairés en cherchaient le système, par 
la lumière des derniers écrivains politiques ; 
les jeunes gens, toujours enivrés des im- 
pressions de nos écoles, ne voulaient vivre 
que sous les assemblées du peuple; ne con- 
naissaient de lois que les décrets de la place 
publique; et prétendaient tous devenir des 
Démosthènes^ J'en conclus qu'il faudrait 
mettre, de préférence, dans notre ensei- 
gnement public, plusieurs des ouvrages, si 
décriés aujourd'hui , des philosophes du dix* 
huitième siècle, pour amortir du moins 
l'action trop violente des doctrines ancien* 
nés dans les matières politiques; et pour 
mettre un bon ouvrage à côté d'un autre, 
bien supérieur, je ne laisserais lire à un 
jeune homme le Voyage (tAnacharsis, 


3ii 

qu'après la Constitution (f Angleterre , par le 
Genevois de Lolme. 

Jç finis par une dernière vue sur l'intéres- 
sant spectacle de la carrière de Barthélémy. 
Rien n'eût manqué à la paix , comme à l'hon- 
neur de sa vie y si la publication de son ou- 
vrage en avait été le terme. 

La révolution , il est vrai y ne toucha à sa 
liberté qu'un seul jour; et ce qui est encore 
une circonstance à remarquer ici y elle ne 
fut point sans quelques égards pour lui; 
mais il en vit sur le trône , dans sa patrie ^ 
dans toute l'Europe^ les attentats^ les rava- 
ges ^ les catastrophes; il assista à la proscrip- 
tion y à la mort tragique de tant d'illustres 
victimes; elle lui enleva tous ses amis: et 
quel plus grand supplice pour l'homme de 
bien! il est tel, que je ne puis concevoir 
qu'aucun voulût recommencer la vie, d'ail- 
leurs la plus heureuse y à la condition de 
parcourir toute entière une telle époque. 
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DIDEROT. 


Écrit en 1809, retoucbë en 1816. 

Il est des génies d'un ordre à part ^ dont la 
gloire éminente ne pourrait être contestée , 
si , par la fougue indomptée de leur impul-* 
sion , ils n avaient souvent violé ces limites^ 
ces principes , ces bienséances , qui sont des 
lois pour le génie lui-même. Il semble que 
la nature n'ait pu les enfanter que dans des 
jours de force et de caprice. Tous les talens 
en eux ne paraissent en former qu'un seul : 
poètes, dans leur manière de grouper les 
idées , de les sentir , de les peindre, parce 
qu'ils sont philosophes dans leurs manières 
de les chercher, de les féconder, de les placer 
sur les grandes routes de l'esprit humain ; et 
orateurs, parce qu'ils sont philosophes et 
poètes. Point de sciences où ils ne pénètrent; 
point de matières où ils n'ouvrent des voies 
nouvelles ^ point de sujets où ils ne portent 
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une louche originale ; et cependant , par 
une inconséquence ou une imperfection 
dans remploi de^ ces riches facultés , ils ne 
laisseront pas un monument égal à leur puis- 
sance , où ils aient atteint toute leur gloire« 

Peut-être aussi , et par une autre faveur 
de la nature, seront-ils doués encore de 
cette verve de la parole , de cette éloquence, 
autrefois souveraine, à laquelle furent ré- 
servés tant de prodiges ; et dans des temps et 
des pays où la parole se trouve sans tribune, 
en les écoutant , on croirait volontiers que , 
reculés dans les siècles anciens , ils eussent 
offert ou de ces fondateurs de la société , qui 
amenaient sous le joug des lois, les hommes 
encore brutaux et sauvages ; ou de ces ven- 
geurs de la liberté, qui replaçaient les peuples 
dans la souveraineté publique ; ou bien , de 
ces fiers usurpateurs des droits du ciel , qui 
renversaient et recréaient des religions; ou 
enfin, de ces pieux enthousiastes, qui> mon- 
trant au loin, un tombeau sacré, précipi- 
taient l'Europe sur l'Asie. 

Soit qu ils parlent , soit qu'ils écrivent; 
toujours en eux quelque chose de puissant , 
de désordonné. Cet enthousiasme , que tout 
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excite ^ que tout entraine ^ les pousse dans 
tous lés sens. 

Voici les jours de la pure inspiration : ap- 
prochez et recevez lejs plus nobles^ les plus 
saines leçons sur l'ordre politique et moral , 
sur les sciences , sur les arts ; sur le goût 
même , dont ils aiment à braver les règles , 
dont ils savent enrichir les principes ; ils 
sont nës pour éclairer le monde. 

Voici lesjours d une sorte de sédition dans 
leurs pensées: il ne faut plus les écouter, 
que jJour leur résister et les combattre; ils 
osent tout ébranler ; ils peuvent tout com- 
promettre ; et; dans ces coups, presque £aina- 
tiques , qu'ils ne veulent porter qu'aux pré- 
jugés et aux erreurs , ils vont peut- être 
blesser elles-mêmes les vérités tutélaires ; ils 
sont nés pour donner une secousse à leur 
siècle. 

Détournez-vous ou gémissez: placés entre 
une austérité souvent hypocrite, et des mœurs 
hautement dissolues; curieux de tout peindre 
et enclins à des scandales , je ne sais quelle 
maligne influence leur dictera de ces pages, 
qui, en outrageant la décence et la pudeur ^ 
mettent en fuite les grâces. Mais absolvez-les 
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par le témoignage de leur vie; voyez, elle 
offre encore plus de bonnes actions que de 
mauvais discours ; et songez qu'il faudrait en- 
core honorer Platon , quand même il se se- 
rait montré, un moment; dans le tonneau 
de Diogène. 

Par ce mélange des services et des écarts , 
des beautés et des défaut»^ c'est pour eux que 
le dénigrement a des fureurs plus implaca- 
bles , plus prolongées; c'est pour eux que la 
postérité, avec son ferme discernement , ar- 
rive plus tard; mais enfin elle arrive ; et alors 
ils reçoivent , parmi les premiers génies de 
leur temps, de tous les temps, une place , qui 
n'est ni supérieure, ni inférieure; une place, 
qui les sépare encore, et par l'espèce des em- 
blèmes qui les signalent et par l'espèce du 
culte qu'on leur doit : pareils à ces divinités 
des anciens , queJa religion des mortels allait 
implbrerauxcieux, dans l'espérance dubien; 
conjurer aux enfers, dans la crainte du mal; 
et à qui des attribut^; opposés , n'avaient pas 
permis d'assigner un empire > où , seules, 
elles régneraient. 
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PORTRAIT DE MIRABEAU. 


Ce Portrait était dans une brochure sur le gouvernement 
du Directoire; refait en 1816. 

Mirabeau offrait un singulier mélange de 
qualités, qui semblaient s'exclure : de hau- 
teur dans le caractère et de bassesse dans la 
conduite; il eut y suivant les occasipns , bravé 
des rois sur leurs trônes et cajolé des laquais 
de ministres : d'ëtourderie et de souplesse : 
il ne pouvait retenir un mouvement et fai- 
sait tout concourir à ses fins; d'élévation philo* 
sophiqueet de sotte vanité : personne ne con- 
cevait mieux la dignité d'un beau caractère et 
ne se pavanait davantage dans un carrosse à 
la mode ; d'abandon à ses plaisirs et de puis- 
sance sur ses passions : il eût tout sacrifie à 
une courtisane \ et l'eut quittée , au moment 
même , pour une entreprise d'éclat ; d'am- 
bition et de justice : il eût tout brisé pour 
arriver à une place ; et ensuite relevé un 
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pauvre commis , à qui il aurait fait perdre 
la sienne y cbemin faisant ; d'emportement 
et de modération : il ne gouvernait jamais 
mieux ses démarches et ses paroles^ que 
dans l'énergie d'une défense personnelle. Il 
lui £sillait'^ argent , plaisirs et gloire ; mais ^ 
avec ce triple lot , il eut été de tout son cœur 
un honnête homme. Tout tenait beaucoup 
en lui à ce que, jusques aux jours tardife et 
rapides de sa gloire, la fortune ne lui avait 
laissé que des ressources moins qu'honnêtes , 
pour satisfaire à la fougue de ses passions. Il 
avaitplutèt les habitudes que le fond des vices; 
et encore faut-il en excepter l'envie ; tous 
les vrais talens, toutes les bonnes réputations 
lui étaient honorables et inviolables; il ne 
cédait rien a ses rivaux ; mais hors l'objet de 
la concurrence , personne qu'il aimât mieux 
embrasser , prôner et servir. 

Il s'était appliqué à toutes les parties de 
l'administration publique ; et il était propre 
à chacune ; on pouvait répéter sur lui le mot 
sur Catinat : qu^on ferait de lui , comme il 
plairait j un chancelier ^ un ministre^ un 
général. La passion d'une révolution en 
France , lui en avait fait démêler les symp» 
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tomes éloignés; et il s'y préparait , dès le 
donjon de Vîncennes; c'est ainsi qu'il ex- 
piait ses premiers déréglemens. Nnl ne se 
plaisait plus dans les intrigues des cabinets; 
mais il y mettait en mouvement les plus 
belles idées de l'ordre social. Nul ne se plai- 
sait plus dans les troubles ^ parce qu'il y 
voyait la source de sa grandeur ; mais il ne 
tendait qu'à la subordination des lois^ parce 
que là , seulement , il concevait une belle 
gloire. Dans la révolution ^ tout moyen lui 
était bon; mais sans aller au-delà de son but. 
En Provence, il fit une sédition de deux 
mois; c'était pour arriver aux états-généraux ; 
il attisa une émeute parle pain; et la finit 
par l'augmentation de la taxe. Il appeUit à 
Versailles le faubourg Saint-Antoine , le 5 
octobre ; et, au milieu des piques, il propo- 
sait la loi martiale. Profondément attaché à 
la monarchie ^ dans le plan de la liberté 
même, il s'était emparé , au commencement, 
de tous les démagogues ; mais pour les bri- 
ser ; au terme obtenu. 

Ce qu'il rencontra de plus difficile ^ fut de 
surmonter sa mauvaise réputation , pour 
gagner de la confiance et de l'importance 
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dans les parties honorables de ce grand éve^ 
nement; où il n'était que juste à lui-même ^ 
lorsqu'il croyait que le premier rôle lui ap- 
partenait ; et il en vint à bout. A l'époque 
de sa mort , il dirigeait l'assemblée consti- 
tuante, ralliait les Tuileries à la révolution-, 
il s'était coalisé avec La Fayette , et menaçait 
les Jacobins , pour se les asservir. Pour prix 
de ses services ^ il demandait à la reine le 
ministère des relations extérieures ; afin , lui 
écrivait-il , de lui épargner Vhumiliation de 
subir f seule y entre les têtes couronnées , ung 
révolution (*), 

Si je le considère comme écrivain et 
homme de lettres , je trouve que là est sa 
moindre distinction ; il n'avait pas de génie ; 
il puisait partout; s'appropriait ce qui n'était 
pas de lui ; et il n'a laissé ni un véritable ou- 
vrage, ni une belle production. Si je Tap- 
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{*) Je me souviens qu'ayant rencontré un soir Mira- 
beau au jardin des Tuileries , il me montra cette lettre ; 
elle me parut pleine de grâce , d'esprit, même de conve- 
nance , attendu qu'il était alors en position de traiter 
avec une reine aimable et intéressante , et de lui offrir 
de nobles réparations. Je n'ai rien vu d'uoe originalité 
plus piquante. Là était le vrai talent de Mirabeau. 
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précie comme orateur/ je dls^ avec tousses 
contemporains^ qu'il a tout effacé à cette 
assemblée constituante, qui fit débuter la 
France dans cette carrière , comme la répu- 
blique romaine avait fini; et, en disputant 
cette palme à l'Angleterre, déjà vieille de 
plus d'un siècle , dans les discussions politi- 
ques. J'ajoute qu'il a touteffacc, parce qu'en 
lui l'orateur développa surtoul un homme 
d'état; et plus que cela, un homme fait pour 
conduire une révolution. Lui conservé , lui 
de plus dans le cours de la nôtre , il est per- 
mis de croire que , sans la terreur abjecte 
des Marat et des Roberspierre ; sans la ser- 
vitude conquérante d'un Bonaparte; sans 
les deux invasions de l'Europe 5 sans les 
essais d'une stupide contre-révolution, nous 
aurions pu être les témoins, les coopéra- 
teurs et les sujets fidèles et heureux d'une 
monarchie constitutionnelle, sortie de la 
régénération entière d'un vaste empire , usé 
de patience sous le poids de ses abus anciens 
et nouveaux. Et de quel autre pourrais-je 
dire une pareille chose? 
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PORTRAIT DE FRÉDÉRIC H, 

ROI DE PRiTsSE. 
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C. Portrait a ëtë iScrii deux ans avant la mort de Fr^ 

dëric, refeit en 1816. 

AiLLEURsles rois n'appellentsouvent autour 
d eux, que par tout ce qui n'est pas eux. A 
Berlta cest le roi surtout, qu'on vient 
Chercher* 

En voyant ces états formés des déniem- 
bremens des autres états : ces armées, dont 
les mouvemens ont la précision du calcul • 
souples à toutes les combinaisons de l'esprit 
qui les meut; savantes à retrouver un ordre 
accompli , dans un désordre imprévu ; et 
qui , se rassemblant de tous les points de 
cette longue ligne sans profondeur, ne pa- 
raissent que les divisions d'un même camp 
qui se rapprochent et se resserrent : ces géné- 
raux , dignes d'une grande renommée, si la 
leur netait éclipsée par ceUe de leur mal- 


N 


21 


324 

des vers a été Tunique frivolité de sa vie; et 
encore y reniarque-t*on Fascendant de son 
caractère sur son esprit : c'est en vain que 
le prince veut être poëte ; mais ce n'est pas 
en vain que le poëte reçoit, quelquefois , son 
vers du prince. Scul^ entre les héros , Tuni- 
que attachement qui entre dans son histoire , 
fut pour le plus beau génie du siècle; et c'est 
là que , comme dans une passion , il a éprouvé 
Tattrait des âmes et le choc des esprits; les 
querelles et les raccommodemens ; les répa- 
rations, après les outrages ; le besoin de se 
tenir, et celui de se séparer; il devra du 
moins et a ce noble amusement et a ce 
digne attachement d'être devenu , ainsi 
que César , le meilleur historien de ses pro« 
près exploits. Seul, entre les dominateurs, 
il a senti , confessé une autre puissance; 
et le jugement intime d'un grand roi nous a 
révélé, qu'un Voltaire est encore au-dessus 
d'un Frédéric. 

Toutes les qualités émînentes , tous les 
dons briilans se rassemblent en lui. Mais la 
vraie gloire ne lui est pas réservée; caria 
sienne Texclut du nombre , encore si borné, 
des bienfaiteurs du genre humain. Heureux, 
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SI f placé sur un trône , où l'ambitioil com- 
mune n'eut plus eu rieu à désirer , et daos 
une de ces grandes nations, qui, depuis 
Charlemagne, attendent un roi législateur; 
cette àme, appelée à quelque chose de grand 
et d'extraordinaire , eût embrassé le seul des^ 
sein , qui puisse encore élever un nom mo- 
derne au-dessus des plus grands noms de l'his* 
toire-, celui de consacrer la puissance absolue 
par la régénération d'un vaste empire ; pour 
labriser ensuite elle-même, sur un si bel ou* 
vragel Jeté bien loin de cette carrière, que, 
seul , il eût mérité de remplir , il est resté 
au-dessous de lui*même, dans les principes 
de son administration civile ; comme s'il eût 
dû être puni de n'y avoir pas porté la pre- 
mière ardeur de son âme et toutes les forces 
de son esprit. 

Mais, du moins, û ses peuples sentent 
partout qu'ils ne sont rien sous le pouvoir 
qui les régit, partout aussi ils éprouvent 
que ce pouvoir sait se régir lui-même, 
par ses propres lois, la fermeté, la jus- 
tice, la vigilance , et cette économie tuté- 
laire, la vraie munificence des gouveme- 
mens ; n'ayant pas à haïr leur s^vitude, ils 
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la parent de la gloire de leur prince ; îls por- 
tent son joug avec orgu'ûl et reconnaissance. 
H Je l'ai VU; nie disait un de ses plus dignes 
)» admirateurs C^); dans ces lignes où il parais- 
» sait le dieu de la guerre; le feu du génie bril- 
» lait encore dans ses yeux; mais son corps 
» fléchissait sous le poids des années; etdéjà 
» les ombres de la mort s amassaient autour de 
» cette tête glorieuse. Resté , presque seul, de 
' y^ cette génération d'hommes éminens,quidé- 
M corèrent notre siècle , il ne semblait plus 
>^ nous appartenir; et quelque chose de som- 
» bre et de triste rendait plus profonde là 
X) vénération qui m'attachait à sa vue« Au 
» moins ^ j'ai pu le saluer à son déclin; et 
» mes souvenirs seront enrichis de ces îm- 
y pressions , que nous laissent les regards et 
» les paroles d'un grand homme. » 


(*) Le comte de Guibert, qui , quelques mois après la 
mort de Fre'dërîc, en a fait un très-bel Éloge; un 
its écrits remarquables de cet époque. Cet Éloge 
fournit tous le* déyeloppemeAS des faits ûgidiç^ué^ dan$ Ç9^ 
portrait. r^ 


327 

MALESHERBES. 

Voici ce que j'écrivais ^ il y a quelques an- 
nées , à la fin d'un Eloge historique de M. de 
Malesherbes ; très*précieux par les faits , et 
intéressant par le ton et le style ; dernier 
écrit de mon confrère à l'Institut , le respec* 
table M. Gaillard. 

(( Et moi aussi , j'ai connu M. de Males^ 
ïi herbes : je l'ai connu ^ non par des rapports 
» avec le magistrat, avec le ministre; mais 
» au sein de sa famille , au milieu de ses 
I) vieux serviteurs , dans les occupations de 
» saTetraite^ dans les pensées de la solitu- 
}) de; je l'ai connu parle bienfait, sans prix, 
» de ses conseils, de son estifne, de son 
» amitié; par le dépôt de ses confidences 
)) intimes; et je puis dire, à mon tour : 
» Nul homme ne réunit jamais plus de ver- 
» tus , de connaissances , plus de beaux faits 
» et de hautes pensées; un esprit aussi pi- 
ji quant et un aussi beau caractère. » 

a Je voudrais^ ainsi que M. Gaillard , 


328 

» écarter de lui ces comparaisons ', que Ton 
V a déjà multipliées , avec plusieurs grands 
» hommes de l'antiquité ; non qu elles ne 
» lui conviennent ; mais parce qu'elles dissi*- 
}) mu lent trop sa physionomie distincte. 

» «Tai recueilli , dans ma mémoire , les 
» souvenirs ^ les impressions de ses entre-* 
» tiens^ pendant plusieurs séjours à Maies* 
» herbes, en tête à tête, avec lui. D autres 
» traceront mieux que moi le grand homme; 
» c'est surtout le bon homme que je veux 
» montrer; l'homme sans modèle et sans 
» copie ; un de ces êtres originaux , dont il 
I) semble que la nature ait brisé le moule , 
» après l'avoir employé, une fois. » 

Lors de sa rentrée au conseil d'état, 
en 1787, il avait bien voulu me choisir, 
pour rédiger les travaux préparatoires de 
plusieurs plans de réformes dans les lois , 
que le roi lavait autorisé a lui présenter. 
J'ai encore ces travaux , qui ne sont que 
d'informes ébauches. Je viens de les exami- 
ner; elle demanderaient ce second travail 
qui reçoit, seul, le style, par l'achèvement 
et l'épurement des idées : ne pouvant plus 
leur donner ce mérite nécessaire ; j'allais les 
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brûler; mais je me suis arrêté par la pensée , 
que je devais conserver les méditations d un 
grand citoyen ; propres à féconder quelque 
jour les esprits qui se porteront vers ces ob- 
jets. Je placerai en tête de ces morceaux , 
tous assez étendus ^ quoique non complets , 
une relation de mes rapports avec M. de 
Malesherbes; c'est par cette^ forme simple ; 
et en n>'abandonaant à des souvenirs , qui 
me sont sucrés^ que je le louerai, comme 
il voulait l'être, par la seule vérité. Ce recueil 
fera un volume dans mes œuvres, en y joi- 
gnant quelques-uns des écrits de M. de 
Malesherbes. 

En attendant , je crois devoir reproduire 
l'hommage , que j'avais rendu à cet auguste 
martyr d'un héroïque dévouement: c'est 
son portrait dans le plus beau moment de 
sa vie, celui qui a consacré sa mémoire. 

Il est encadré dans la fin d'un de mes 
écrits sur la révolution. Cet écrit avait pour 
but une mesure, proposée, pour prévenir 
l'abominable coup d'état, dit du i^fructi-- 
dor. C'est du même écrit que j'ai tiré le 
morceau ci^^dessus , un second Mirabeau » 
au directoire* Il a pour titre : jidresse au 
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directoire , sur la réélection du corps lé^ 
gislatif, en Pan 5. 

Oa y trauve des réflexions sur le cours 
des opinions^ dans ce temps, qui s'appli- 
quent encore à nos manières de voir et de 
nous conduire d'aujourd'hui : ce sera , je 
l'espère^ une excuse à l'étendue du mor- 
ceau. 

Je me 'suis conformé d ailleurs à deux 
principes, que j'ai établis, dans une discus- 
sion inédite , sur les portraits historiques : 
l'un, qu'un portrait historique peut très- 
bien ne montrer le héros, que sous laspect 
le plus saillant de sa vie; l'autre, que si le 
portrait fait partie d'un morceau, c'est le 
morceau lui-même, qui est le portrait. 
Exemple dans Bossuet : détachez , comme 
on fait , du tableau des guerres civiles de la 
Grande-Bretagne , le portrait de Cromwel , 
vous lui ôtez la moitié de son effet ; rendez- 
le au tableau j et vous sentirez tout ce que 
vous lui ôtiez , en l'isolant. 

MALESHERBES. 

Je ne sais quel mauvais génie se joue im- 
pitoyablement du caractère des Français ! 
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Nul peuple n'est aussi propre à dépasser les 
autres dans la recherche de la vérité ; nul 
peuple ne tirerait plus de prodiges du ré- 
gime de la liberté; nul peuple ne s'est porté 
plus violemment vers un changement de 
son état et de son sort. Nous avons fait , 
pendant un demi-siècle, toutes les espèces 
de guerres à toutes les espèces de préjugés. 
Et , à cette heure , que nous les avons détruits 
dans nous et autour de nous ^ nous en re- 
chei'chons l'autorité, sans pouvoir en re- 
prendre la persuasion. Plus légers encore 
qu'inconstans, nous voudrions faire avec la 
raison , non un divorce de haine i mais un 
divorce d^ humeur. 

Châtiés par la liberté même, nous sommes 
murs pour la posséder; désabusés par la philo. 
Sophie de quelques-uns de s es écarts , il est en 
nous de ne plus employer que ses véritdiles 
acquisitions. Mais , ayant en horreur notre 
état actuel , nous n'accusons que cette liber- 
té , que cette philosophie, dont nous avions 
reçu l'impulsion, dont nous avons faussé Ja 
direction; comme des enfans dépités, nouç 
nous absolvons de tout, nous n'accuspns 
que nos maîtres. Arrivés à un terme, où 
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tous les changemens qui se sont fkits parmi 
nous I sont nos seules ressources ; où nous 
pouvons nous lancer dans un avenir plus 
vaste et plus fécond , nous ne savons plus 
que tourner nos regards en arrière ; c'est ce 
qui ne nous convient plus que nous regret- 
tons; c'est ce qui nous est acquis que nous 
répudions. Humiliés de la violence avec 
laquelle nous avons brisé les vieilles institu- 
tions^ nous perdrons la fierté ^ avec laquelle 
nous devons maintenir les nouvelles. 

A l'origine y pas une classe qui n'ait voulu, 
qui n'ait concouru , de tous ses moyens, à 
renverser le vieil édifice; à commencer par 
le gouvernement, et à finir par la plus pe- 
tite corporation. Nul signe plus certain 
qu'il n'était plus bon; nulle preuve plus 
irrécusable , qu il fallait le renouveler. Et il 
n'en fallait pas moins pour l'ébranler; et 
avec ce genre d'ébranlement , il n'en pou- 
vait rien rester. On s'était partout passionné 
de ridée, qu'il n'y avait point, ou qu'il n'y 
^vait plus de constitution en France; et 
qu'il en fallait une. 

Mais on dirait que nous ne sommes en- 
trés dans ks révolutions, que pour échapper 
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à des constitutions. On les met en discus- 
sion ^ lorsqu'il ne s'agit que de les faire aller; 
on les condamne , avant de les éprouver ; 
on leur demande la réparation de tous les 
maux ; et on reprend tous les maux , plutôt 
que de consentir à ce remède* 

Nous ignorons que toute constitution est 
bonne , dès qu'elle va ; qu elle va beaucoup 
plus parce qu'on y met, que parce qu'on y 
trouve ; par le zèle sincère de tous ses agens, 
que par la sagesse de ses institutions ; que 
la plus parfaite devant être celle qui choque- 
rait le plus de préventions , de préjugés et 
de passions, serait précisément celle qui 
irait le moins , si tout le monde ne s'atta- 
chait à son char ; que s'en défier , en trop 
raisonner y lui trop demander d'abord, est 
ce qui lui nuit le plus ; que c'est du jour seu- 
lement , que tous s'en contentent , que tous 
aident à son mouvement , qu'on peut com- 
mencer à la réformer; parce qu'alors, c'est 
relativement à son succès qu'on la réforme, 
et non pas pour sa chute. 

Ce qui décrie à l'avance les constitutions, 
c'est d'en faire , à l'avance, le triomphe d'un 
parti sur un jgiutre f et non un gage d'al« 
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liance entre tous les partis ; c^est de leuf 
commander de marcher entre l'arrog^ance 
des vainqueurs et l'animosité des vaincus; 
c'est de les exposer aux voies de la tyrannie 
par la crainte des soulèvemens ; c'est d'en 
dénaturer les principes par les effets qu'elles 
opèrent } c'est de provoquer des troubles par 
la manière dont on les établit; c'est de les 
forcer à jouer contre des troubles , jsrvant de 
jouer dans leur ordre régulier^ c'est de ne 
pas pourvoira la création d'un esprit publie^ 
capable de les maintenir; c'est d'appeler^ 
dans leurs pouvoirs , de faux amis ou des 
ennemis acharnés ; c'est d'empoisonner, d'a- 
vance , la représentation des discordes des 
élections; c'est de fonder h. guerre même 
dans l'état de paix qui leur est propre ; et 
hors duquel elles ne sont qu'un nom qu'on 
attaque , et un nom dont on abuse. 

C'est la faute qu'on a faite , dès le com- 
mencement; c'est celle où on a persévéré, a 
chaque renouvellement de nos assemblées 
souveraines. 

Une idée grande, simple, facile; con- 
forme h l'état de désuétude où toutes les 
choses anciennes étaient tombées ; à la force 
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de rénovation qui n ous entraînait , eût tout 
retenu , tout fixé j eût opéré , sans convul- 
sion, un changement^ bien conçu et bien 
dirigé. 

Cest dans les conseils du roi qu elle devait 
être portée ; c'est là qu'on eût dû en organi- 
ser l'exécution. 

Qu'est-ce que ces états-généraux qu'on 
vous propose, devait-on dire \ au roi? C'est 
un vieux débris de l'ancienne barbarie -, c'est 
un champ de bataille où viennent lutter en- 
semble trois fractions d'un même peuple ; 
c'est un choc de tous les faux intérêts contre 
l'intérêt général ; c'est ou l'inertie ou l'opi- 
niâtreté de l'esprit de ce corps; c'est un 
moyen de subversion ; ce n'en peut être un 
de rénovation. Prenez ce vieil édifice pour 
ce qu'il est, pour une ruine. On ne s'y rat- 
tache que comme à un souvenir; emparez- 
vous des esprits par une institution qui les 
étonne et leur plaise ; que la nation avoue ; 
et où elle puisse mieux prédominer. Que 
reste-t-il en France ? Une nation et un roi. 
Qui doivent traiter ensemble ? quij peuvent 
bien s'accorder , parce qu'ils ont un lien 
établi; un intérêt ^ une affection commune? 
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La nation et le roi. Qu'un roi, placé à la 
fin du dix -huitième siècle ^ ne convoque 
pas les trois ordres du quatorzième; qu'il 
appelle les propriétaires d'une grande na- 
tion ^ renouvelée par sa civilisation. Un roi^ 
qui subit une constitution , se croit dégradé* 
Un roi y qui propose une constitution^ ob- 
tient la plus belle gloire qui soit parmi les 
hommes ; et tout ce qu'il y a de plus vif et de 
plus constant dans leur reconnaissance. Une 
constitution doit être appropriée aux idées 
sages ^ que la discussion a préparées et 
fixées. Concevez la constitution de votre 
siècle ; prenez-y votre place ; et ne craignez 
pas de la fonder sur les droits du peuple^ 
Votre nation , vous voyant à la hauteur de 
ses vœux, n'aura plus qu'à perfectionner 
votre ouvrage, avant àe le sanctionner* 
C'est ainsi que vous maîtriserez un grand 
événement, en l'accomplissant vou$-mê* 
me ; c'est ainsi qu'il s'accomplira sans se- 
cousses: c'est ainsi qu^ l'intervalle d'une 
rapide délibération changera un vieux chaos, 
dans un ordre solide et permanent* 

Je crois qu'il n'est pas aujourd'hui un bon 
esprit , qui niât la force^ la justesse, la sûreté 
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de cette marche. Eh bien ! elle fut présentée 
dans le temps , et n'obtint qqe le sourire du 
mépris. 

Est-ce le peu de recommandation de son 
auteur , la suspicion qu'on pouvait prendre 
de lui, qui en éloigna? Non^ elle venait du 
plus homme de bien de ce siècle ; d'un ma- 
gistrat ^ d'un ministre , d'un homme popu- 
laire en France,, avant le cultç d^ réputa- 
tions populaires; d'un homme, qui avait 
adopté le roi dans son céeiir^ comme ua 
père se dévoue particulièrement à un enfant, 
qu'une étoile menaçante conduit à sa rui« 
ne ('*'). J'ai vu écrire ce mémoire , dont je 
donne l'idée principale. Je Fai lu et relu; 
je somme ici tous ceux qui peuyent en avoir 
eu connaissance, d'en déposer,. avec moi ^ 


M*iav^*aBAa 


(*) C'était le principe et le caractère de la tendre af- 
fection que M. de Malesberbes portait k Louis XVI. 
Pendant qu'ils étaient ses ministres , eptrc M. Turgpt et 
lui , le mot sur le roi était : notre bon Jeune homme. 
Bien long- temps après , M. de Maiesïierbes mf^ disait j^ 
que le seul de ses ministres que le roi eût aimé , c'était 
M. Turgot. Il avait, d'après plusieurs données, de tristes 
pressentimens sur la destinée du roi. 

ir. 22 
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pour la gloire de son auteur. C'est M. de 
Malesberbes (*). 

A ce nom^ tput mon cœur se brise. Je 
yois tomber sous la main d'un bourreau y 
cette tête, où fut conçue la seule pensée^ qui 


C^} n devait ceUe grande yëritë à la nation , autant 
qu'au roi \ il prit pour un devoir de la retenir dans le 
leciret de Famitië , le rebut qu'elle essuya dans une cour; 
et c'est peiit-être la seule erreur de ce grand homme. Je 
ne connais plus que Mi delà Luzerne , ë vêque de Langres , 
aeveu de M; de Malesherbes , qui. puisse avoir con- 
naissance de ce mëmoire, remis an soi dans une audience 
p^ticuliàre^ avaiit )a demande des ëtats-gënëraux par le 
parlement* 

Quant à moi y non-seulement je l'ai lu plusieurs fois; 
mais je fai vu composer; M. de Malesherbes l'a ëcrit \ 
la terre de Verneuil , chez madame de Sënosan , l'une de 
aes scéurs, où j'allais souvent. Je me rappelle encore 
d'avoir accompagne M. de Malesherbes de Verneuil i 
Versailles , le jour bu il alla remettre son mëmoire au 
roi. Enfin , je me rappelle que , plusieurs mois après , 
M. Necker , rentra au ministère , comme principal mi- 
nistre , me pria de lui obtenir une communication du 
mëmoire ; que l'un me Fa confie , pour cette destination ; 
et que l'autre me l'a 'rendu^ pour la remise. On doit 
croire, et je crois moi-même , que l'esprit elles couleurs 
en ëtaient moins tranchëes ^ que dans mon analyse. Mais 
tel ëtait le fond. 
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sauvait la France, par sa révolution même I 
Et avant de mourir > combien d angoisses 
dans son cœur ! Ce roi , qu'il avait voulu 
combler d'un bonheur et d'une gloire, in- 
connus sur les trônes, il n'avait pu l'arracher 
SL l'échafaud : cette patrie , où , la première^ 
sa voix courageuse avait sollicité de sages 
réformes, il l'avait vue ravagée par une in- 
novation sans frein; et en proie à un régime 
de terreur , dont il ne lui fut pas accorde 
d'entrevoir la chute prochaîne ! Je le vois 
frappé à côté de ses vieux serviteurs; entre 
sa sœur et son gendre ; dans les bras de sa 
fille et de sa petite-fille ! Accumulation de 
férocités inouies, réservées pour lui seul 
dans ces jours atroces! Mais, comme sa 
mort fut un crime à part, elle eut un effet 
à part : c'est par elle fju'il fut copstaté 
qu'on allait à l'extermination drîà vertu ; et 
cette impression, reçue jusque dans les hom* 
mes les plus grossiers , fut une de celles qui 
accomplirent le plus puissamment la déli- 
vrance de thermidor. 

Vénérable Malesherbes , entends du fond 
du tombeau, reconnais la voix d'un ami 
que tu daignas honorer d'une confiance in- 
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time; que ce soit lui qui apporte à tes mânes 
l'expiatiou de la génération entière; qu'il 
Rapprenne que ton nom sera désormais^ par» 
mi nous , celui de la sagesse , du courage , de 
la vertu sans tache, du génie protecteur des 
empires. C'est devant l'image de ton supplice, 
que j'ai parlé d amnistie i et mon cœur se 
soulève contre ce vœu de ma raison. Mais 
je te vois, je t'entends : La paix dans ma pa- 
trie, la paix à tout prix; qu'elle soit la ran- 
çon de mon sang, de celui des miens , de celui 
de mes amis; de celui de tant d'honorables 
Français. Génie tutélaire des gens de bien, 
\e recueille donc encore de toi une parole , 
digne dfêtre transmise , comme un devoir, à 
tous nos concitoyens. Amnistie donc, puis- 
qu'il le faut , puisquetu le veux ; que les lois se 
refusent à des vengeances , qu'elles ne pour- 
raient remplir ; et que leur clémence crée le 
remords dans ces cœurs , qui n'avaient plus 
rien d'humain I 

Confident de ta haute pen3ee sur le cours 
de nos événemens, je la gardais dans ma 
mémoire, comme un dépôt religieux ; j'at- 
tendais le retour de la raison publique, 
pour la révéler. Elle m'a inspiré dans l'é- 
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poque où nous sommes; elle a développe 
dans mon esprit une vue , qui part du même 
principe^ et va au même but. Je t'en dois 
Fhommage; je la mets sous la protection 
de ta gloire. 

Ombre sacrée , je t'implore; reprends ton 
courage, auguste vieillard. Ne répugne pas 
d apparaître encore à ce parti , sous le règne 
duquel tu marchas à un échafaud; complais* 
toi encore à un service pour cette nation , 
qui te fut si chère. Viens leur dire : Les na- 
tions périssent , quand elles entrent dans un 
grand événement, sans avoir ^ à l'avance ^ 
conjuré ce qu'il a de sinistre. O Français de 
tous les partis , êtes- vous assez sûrs de bien 
manœuvrer dans la tempête, pour ne pas 
chercher un port ^ a l'approche de l'orage ! 
J'ai vu, dans les jours de sa détresse et de 
son héroïque piété, cet enfant proscrit de 
tant de rois , cette victime consacrée de votre 
révolution , qui avait eu le malheur de re* 
pousser mon conseil , accabler mon cœur 
de son profond regret. Tremblez de tomber 
dans des catastrophes , où celui qu'on voua 
donne , vous reviendrait aussi , comme un 
repentir I 
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NAPOLÉON BONAPARTE. 


obseryàtioi^s préliminaires, 

/ ■ ■ 

Je m'étais propose de placer^ après les deuie 
portraits ^ qu'on va lire , un discours ^ inti- 
tulé : Considérations sur les deux règnes de 
Bonaparte. Mais le sujet m'ayant conduit 
Il creuser dans des faits ^ à offrir des prin- 
cipes et des vues^ sur lesquels il me parait 
que le moment utile de la pleine vérité 
n'est pas loin , mais aussi n'est pas encore 
arrivé , je croîs devoir en différer la publi- 
cation. Je m'interdirai toujours Thonneur 
du courage , lorsque l'évidence d'un service 
public n'en sera pas l'unique et pur motif. 

Je regrette /à plusieurs égards^ .de ne 
pouvoir faire lire cet écrit , à la suite des deux 
portraits ; il m'aurait dispensé des explica-* 
tîons , que je vais donner ici. 

On pourrait supposer que j'ai entendu 
dénigrer toutes les personnes^ qui ont tenu ;i 
de près ou de loin ^ à ce gouvernement* 


». 
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Je m'empresse de déclarer qu'il en est 
plusieurs , auxquelles je tiens, par ce que je 
ne leur dois pas, seul : l'estime^ l'affection ^ 
le respect; et j'espère qu'on n'admettra pas 
que j'aie choisi le moment d'une persécu* 
tion politique, pour manquer envers eux 
à mes propres sentimens. 

Autre chose est le jugement de l'histoire y 
ou ce qu'on croit tel , sur un gouvernement ; 
autre chose serait la réprobation de ceux qui 
sont entrés , ou qui se sont trouvés dans ce 
gouvernement. 

Nous aurions dû, au moins, apprendre 
de toutes nos révolutions , qu'elles sont des 
forces majeures, qui emportent les hom- 
mes; et que ce n'est pas seulement une in- 
dulgence j où tous sont intéressés; que c'est 
encore le bon sens , qui nous prescrit de n'y 
juger personne, sans la considération de 
toutes les circonstances, qui qnt pu peser 
sur sa conduite. 

Comment aurais -je fait cette méprise y 
puisque l'écrit, dont je crois devoir sus^ 
pendre la publication, est spécialement des^ 
tiné à relever, non-seulement la France, 
mais l'Europe,, de T^jection d'un^ joug 
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aussi extraordinaire? Ce qui ne se pou* 
vait que par une étude approfondie de 
toutes les causes. J'y pose cette règle , où 
chacun peut se retrouver, comme il lui con- 
vient : qu'aujourd'hui nous n'avons plus 
qu'une manière de nous apprécier : c'est de 
voir ce que nous étions , avant le règne de 
Napoléon; et ce que nous sommes , depuis. 
Je ne connais plus de Bonapartistes , que 
ceux qui ^ y croyant ou n'y croyant pas ^ se 
font encore un moyen de fortune des doc- 
trines servîtes; et par elles, prolongent les 
habitudes serviles , notre dernier danger , 
notre dernière honte; notre dernière incon-' 
«équence même , dans le r^ime libéral , 
qui nous est maintenant assuré. 

J'éprouve une peine» encore plus vive, 
à ne pouvoir, dès ce n^oment, manifester 
mon opinion sur l'armée française , qui en- 
trait dans le. cadre de mon écrit supplémen* 
taire. Je voulais, le premier, offrir à son 
malheur, mon sincère hommage. Mais n'au- 
rais-je pas à me féliciter de n'avoir plus à 
prendre ma part dans la justice qui lui est 
due, qu'à la suite de tous ceux, ministres 
ou représentans^, qui débattent les intér- 
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rets publics dans nos tribunes nationales? 
^ Si ces illustres guerriers ne se jugeaient 
pas en dehors des accusations contre une 
abominable tyrannie , j'oserai le dire, ce 
seraient eux-mêmes, qui se feraient injure. 
Une armée reçoit nécessairement sa direc- 
tion , son esprit , ses devoirs même du gou- 
vernement^ auquel elle appartient. Telle 
est, non pas l'excuse , mais l'honorable prin- 
cipe du dévouement que la nôtre a tant 
signalé pour son chef. Ce qu'elle conserve, 
après la chute de son chef, c'est d'avoir été, 
sous tous les aspects , la plus belle armée, 
parmi les armées anciennes et modernes^ 
celle à qui il est a désirer qu'aucune ne 
puisse jamais être comparée : car malheur 
au monde, si une autre conquête du monde 
devait se reproduire I Une chose la relèvera 
toujours , dans sa catastrophe , sans exem- 
ple , comme ses exploits ; c'est la manière , 
dont elle Ta acceptée , et celle dont elle la 
supporte; c'est le caractère, éminemment 
patriotique, qu elle a repris, lorsque , ren- 
due SL elle-même , elle s'est retrouvée dans 
ses inclinations originaires. Un pays, qui 
a une telle armée , dispersée parmi ses ci- 
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toyens , est sûr de sa liberté au dedans et 
de sa dignité au dehors. 11 lai convient au-* 
jourd'hui de livrer son ancien chef à la jus* 
tice de la patrie, dont il lui fut donné de 
faire sa proie , pour l'oppression du genre 
humain. 

Comment se fait-il que le désir de ne rien 
chocpier d'honnête en soi , me conduit à une 
sorte de justification de mes deux portraits 
de Bonaparte? Personne ne veut plus de 
lui ; et beaucoup en pensent encore, comme 
s'il y avait à le regretter! Nous en avons 
reçu, et au*delà des bornes connues, tous 
les outrages , tous les maux ; il importe k 
l'humanité entière, que l'exécration reste 
seule a l'usage qu'il a fait d'une telle fortune , 
d'une telle puissance; et on invoque , leres' 
pect du malheur, pour celui qui traita tou- 
jours sans pitié , et avec le plus insolent mé^ 
pris , la nation , qui lui avait confié , pour les 
assurer, le dépôt de ses destinées ! Que ceux 
qui avaient près de lui ou sous lui , des places , 
des rangs, de riches avantages, s'imposent 
envers lui le silence : voilà ce qui est con ve*- 
nable. Mais ils n'ont ni blâme, ni plaintes à 
exercer envers ceux, qui , comme moi, ayant 
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voulu et ayant pu échapper à ses faveurs y se 
font aujourd'hui ^ uu devoir ^ de protester , 
d'après leurs anciens principes , contre le 
funeste penchant des hommes ^ à se laisser 
éblouir à ces crimes Êuneux^ qui ont écrasé 
et avili les peuples. 

Tout tient ici à une circonstance , qu'on 
n'a pas encore observée : si Napoléon avait 
péri par une révolte de ses armées^ ou par 
une insurrection nationale , comme il y avait 
lieu^ chacun adhérerait au ji^ement que j'en 
porte. Mais il a péri ^ deux fois, au sein de 
deux invasions de la France ; de deux re- 
présailles de l'Europe ; et dans le profond 
accablement de nos souffrances^ de nos 
humiliations, l'aveuglement populaire, le 
retrouvant dans le désastre pul)lic, lui en 
£3iit grâce , comme s'il n'en était pas l'unique 
cause ! 

C'est la une de ces funestes associations 
d'idées , pareille à celle qui nous avait fait 
abandonner les meilleurs principes de la 
révolution , par l'horreur des abominatioîis , 
qui vinrent la dénaturer. On se méprend 
aujourd'hui, sur le mal, commet aupara« 
vaut, on s'était détaché du bien. 
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NAPOLÉON BONAPARTE^ 


sous L'ASPECT MILITAIRE. 


Ce morceau a ^të icnt en 1 8 1 4 9 api^s la première chute 
de Bonapa^e. Ou peut y apercevoir les causes de son 
retour, par Farmëe; et de sa nouvelle chute , par une 
assemblée nationale; toujours k Taide d*une invasioa 
de l'Europe. U est dëtacbë d'un chapitre de ma Monar^ 
chie de Louis XIV ^ dont il fait la fin. 

J E vais énoncer une vue sur les monarcbies 
modernes, qui semble les mettre en coq* 
tradiction avec elles-mêmes. A certaines 
époques, on les croirait essentiellement 
guerrières, parce qu'elles sacrifient tout à 
leur établissement de guerre ; mais elles ne 
sont nullement organisées pour un système 
de conquêtes. Nous venons de voir ce plan 
de conquêtes, réalisé dans la plénitude de 
ses mobstrueux principes ^ et nous avons 
appris tout ce qu'il exige. 

n exige qu'un vaste empire soit tombé 
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80ud la main d'un soldat de fortune : ce qui 
ne peut arriver que chez une nation , sortie 
de son ancien régime , sans avoir su se re- 
<5onstituer dans un nouveau ;, chez une na*- 
lion , momentanément sans lois , sans ca- 
ractère /sans autres mcaur», que celles nées 
des discordes publiques ; mais à qui sa désor- 
ganisation même a dû donner une grande 
énergie ; qui , ne pouvant plus se déployer 
au dedans^ se porte plus violemment au 
dehors. 

Il exige, dans ce chef militaire, non les 
qualités d'un grand homme; qui , dans les 
siècles de lumières ^ ne peuvent s'employer 
qu'à la vraie pro^érité, à la vraie gloire; 
mais celtes de ce qu'on pourrait rappeler un 
hotnme monstre : tout -puissant par une 
volonté de fer , qui impnme partout le 
désespoir de lutter avec elle; par une per- 
versité systématique > qui ne croit pas avoir 
asservi , quand elle n'a pas corrompu ; sou- 
met ceux qui ont encore leur honneur à 
tout ce que ne refusent pas ceux qui n'en 
plus; et avec qui il hé reste plus à composer 
que sur le salaire ; par cette ambition for*- 
cenée ^ qui peut tout, parce qu elle ose tout; 
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qui j plaçant son art dans la stupeur de ses 
forfaits et dans le dérèglement de ses succès , 
parvient à maîtriser tout ce qui n'est plus 
qu'ordinaire , et dans les obstacles et dans 
les résistances. 

Il faut, dans ce plan de conquêtes , que 
toute la population soit mise » comme en 
CQupçs réglées^ à la merci du despote; non- 
seulement par des lois qui en ordonnent 
ainsi ; mais encore par une frénésie, mili- 
taire , jetée dans la jeunesse ; pour lui tenir 
lieu d'éducation. 

Dans ce régime > une paix n'est qu'une 
combinaison pour des envahissemens frau- 
duleux ; .une conquête réservée sort d'une 
conquête accomplie ; chaque victoire , toa« 
jours chèrement achetée ^ commande , im- 
médiatement , de nouvelles levées ; et voici 
ce qui en arrive : le soldat > n'ayant plus la 
chance de la vie , que pour quelques années , 
. il faut lui embellir cette rapide existence 

par un pillage^ à chaque marche ; et par un 
grade ^ à chaque bataille : de. là le nombre 
des officiers^ croissant toujours ^ par la des- 
^ traction même des corps ^ on a, à la fin ^ 
une masse de gens de guerre^ qui n'est plus 
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proportion quavec rasservîssement de 
FEurope; ils ne peuvent et ne âayent que 
se dooner à celui , dont la puissance n'a plus 
une autre garantie. Il les mène de triom-^ 
phes en triomphes ; ils s'exaltent; ils sont 
ramenés de revers en revers; ils ne se décoa-^ 
ragent pas ; il a fait des fautes au-dessous du 
moindre de ses capitaines; ils lui pardon- 
nent tout ^ jusqu à ses désertions , dans leurs 
désastres. Il tombe dans l'exécration géné- 
rale, ils n'y sout point étrangers^ et se dé- 
vouent encore : leur fanatisme ne tient plus 
à la personne , mais au métier ; il leur faut 
un tel chef; il est pour eux la patrie ^ l'hon- 
neur, l'existence. 

Ce régime veut que tous les rois ^ faits ou 
conservés, ne soient que des vassaux; lespeu* 
pies, non encore réunis, que des tributaire£r. 
Par là le peuple dominant se dissout sans 
cesse , comme corps politique , dans les exten- 
sions continuelles de l'empire ; mais ses in- 
dividus conservent la suprématie d'une caste 
privilégière ; les généraux , les ministres , les 
valets du maître deviennent de grands scÎt 
gneurs par le faste des titres , et dépassent les 
traitans d'autrefois dans la rapidité et Ténor- 
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mité de leurs fortunes : hommes de rien j 
pour la plupart , ils reproduisent y tout à 
coup y ces familles consulaires de la vieille 
Rome > aux déprédations desquelles le 
monde ne suffisait plus : c'est à ce prix qu ils 
ont tout vendu a César. 

C'est avec cet ensemble de moyens , qu'on 
remet un peuple civilisé, dans le cours des 
choses tartares; qu'on se sert de, la civilisa- 
tion m^me ^ pour recréer une barbarie plus 
raffinée ; qu'on mêle les formes et les cou- 
leurs de Fempire romain^ aux incursions des 
sauvages hyperborés ; que la nation , con- 
quérante au dehors^ conquise au dedans , 
est saluée du titre de la grande nation ^ par 
son dominateur ; que , nouvel Alexandre , 
on l'accepte^ et qu'il se considère lui-même , 
comme un dieu : et en effet y ne fiit-il pas le 
dieu du mal y puisqu'il a osé , puisqu'il a pu 
aller à une tyrannie Européenne y à travers 
des flots de sang et de larmes; et comme à 
sa destinée^ à sa récompense ! 

Mais aussi y c'est avec de tels trophées , 
qu'il arrivera au châtiment de sa hideuse 
fortune; qu'en deux ans, il aura perdu 
et ses brigandages y et ses conquêtes y et ses 
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armées , sans pareilles ; qu'il subira le ral- 
liemeut des puissances brisées y revenues 
d*un servile égoïsme à Ténergie de la mu- 
tuelle protection; de la peur à Taudace; que 
brise ^ à son tour^ il sera rejeté jusqu'au sein 
de sa capitale; qui, cette fois, fera cause 
commune avec le monde foulé : elle appren- 
dra enGn qu'il ne (allait pas être la grande 
nation , mais la bonne nation ; que se laisser 
fasciner, se laisser asservir par un auda* 
cieux aventurier, qui ne dut, peut-être, le 
phénomène de son ascendant, qu'à son inso- 
lence envers tout le genre humain ; et ne 
pouvoir plus secouer un tel joug , qu'à l'aide 
d'une invasion étrangère, est ce comble de 
l'opprobre comme du malheur , où Ton ne 
peut être amené, que par une continuelle mé- 
connaissance de ces principes, qui reposent , 
sur leurs nouvelles basies, les empires bou- 
leversés; de ces transactions des partis, 
qui , seules « finissent les révolutions. 
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NAPOLÉON BONAPARTE, 

SOUS L'ASPECT CIVIL. 

Je n'ai pu saisir le sujet, dau$ le morceau 
qu'on vient de lire , que soùfi l'aspect mili- 
taire. Je veux prévenir le reproche de ne 
l'avoir pas aussi considéré , sous le point de 
vue civil. 

J'ai appelé l'empereur Napoléon , un 
apenturier. Il y a beaucoup -de ce caractère 
dans sa destinée. L'homme de File de Sainte- 
Hélène , ressemble beaucoup y aujourd'hui > 
à l'ex'-roi Théodore* Mais ^ pour le malheur 
du monde , par les actes , les événemens et 
les facultés , c est parmi les personnages les 
plus extraordinaires ; et , peut - être à un 
rang à part , dans cette classe , qu'il &ut le 
placer. 

Je l'ai appelé aussi î homme monstre ; et 
j'entends par -là un homme à qui il fut 
donné de passer toutes les bornes dans les 
voies et les moyens du mal ^ c'est la qualifîca- 
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tiûn qui me parait le mieux lui appartenir* 
Jeté dans les temps et les contréas bar-* 
bares> un tel homme, avec tout ce qu'il a 
opéré, ne serait pas le dernier, entre les 
Gengis , les Tamerlan , les Attila , les Tha^ 
mas* 

En le comparant à une plus noble espèce 
de conquérans, aux Alexandre^ aux César, 
aux Charlemagne , à la fois destructeurs et 
fondateurs d'empires , j'observe que leurs 
œuvres avaient pris racine dans les temps ; 
tandis qu'il a péri dans la sienne ; à cet égard^ 
la fortune même a prononcé contre lui. 

Si on cherche le principe de cette gîgan« 
tesque existence , on la trouve entièrement 
en dehors de son propre mouvement. Soa 
moyen fut la révolution française , qui lui 
tomba , comme le gros lot à la loterie ; et 
c'était une terrible puissance que la révolu^ 
tion française. Il en a joué, avec une incroya^ 
ble audace et une folie insigne ; voilà ce qui 
lui est propre. 

Qu'était , en lui-même , cet être épouvan» 
table, qui occupera les siècles futurs, non 
moins que le n6tre ? 
Comme honooue de guerre , il me semble 
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que le général Bonaparte laissera loin de lut 
l'empereur Napoléon. De belles victoiresavec 
des forces ordinaires ; et contre des années 
qui se défendaient encore; voilàcequi peut le 
mettre à côté du général Moreau^ qui a fait, 
avec plus de sagesse et de grandeur, des cho- 
ses, non moins prodigieuses. Des conquêtes, 
sans exemples , à la vérité ; mais en dispo- 
sant , en maître absolu , d'un empire renou- 
velé par une révolution > et d'une armée 
puissante de cent victoires ; des conquêtes 
sur des puissances qui venaient se faire battre 
chacune ^ après une autre ; et qui ne lui op- 
posaient que des tactiques usées, et le déses- 
poir de leur cause , dans leurs troupes : cela 
pe demandait que de tout sacrifier au succès, 
|et de tout hasarder encore , après le succès. 

Aussi ce jeu efïréné n'a-t-il plus été qu'une 
ruine continuelle , et une ruine hors des 
chances communes , lorsque le vainqueur a 
voulu a0ronter les obstacles mêmes de la na- 
ture ; lorsqu'il a enfin trouvé des armées 
formées au genre de sa guerre ; autour des 
armées , des peuples , repoussant , pour eux- 
mêmes , le joug accepté par leurs gouver- 
nemens ; et ces gouyernemens reprenant de 
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la fermeté et de la constance , dans Fénergie 
des peuples. 

Comme despote , il mérite une réelle dis- 
tinction ; il a nourri la férocité naturelle de 
son âme , de toute sa fortune ; mais il ne s'est 
point amolli dans la puissance* 

Ce n'est point sans m'étre recueilli sur le 
mot , xjue je viens de dire ^di férocité. Qui en 
montra jamais plus dans le dessein de ses 
guerres, dans le système de ses batailles, 
dans ses désertions, toujours répétées , d'une 
armée vaincue? Une armée vaincue n'était 
plus pour lui qu'un holocauste à offrir au dieu 
des combats. Il revenait , tout de suite , en 
former une autre , sans remords y sans pitié ^ 
sans honte , sans effroi : tout allait bien ; 
pourvu qu'il pût recommencer. 

Il est vrai qu'il n'a pas versé le sang sur les 
échafauds. En eut-il jamais besoin ? Et pour- 
quoi n'en eut-il jamais besoin? parce qu'on 
jugea bientôt , si on entreprenait une lutte 
avec sa tyrannie , qu'il saurait reproduire les 
massacres des Marat , des Robespierre , avec 
une fiirie plus savante. Ne professait-il pas 
qu'il n'estimait, dans la révolution , que les 
jacobins? Et que cela signifiait-il? N'est-ce 
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pas pour leur donner uu témoignage de res*- 
pect , un gage d alliance , qu'il n^a voulu 
monter sur un trône , que couvert d'un as« 
sassipat? et le plus vil , le plus infâme : car , 
rien là pour une vengeance^ pour une peur^ 
pour une sûreté ; mettre du sang entre lui et 
l'ancienne maison régnante ; voilà sonjëroce 
calcul. 

Comme législateur ^ il rentre dans la mar« 
çhe des plus vulgaires tyrans; constituant^ 
déconstituant^ reconstituant tout, suivant les 
saccades dune tête 9 plus fixe à un hut quà 
un plan (^); ne négligeant pas le bien pour 
tromper j ne laissant rien d'imparfait dans le 
mal f quand il y avait sûreté ; mêlant seule- 
çient le caprice à la combinaison y comme 
pour se donner à lui-même , par des épreuves 
réitérées , la pleine conviction de la lâcheté 
publique : ce qui devait faire las délices d'une 
ame pareille. 

Comme administrateur^ il voyait en lui 
le propriétaire souverain des biens et dea 
personnes^ dans la société humaine j et , sans 
$tre bon ménager, faute de principes, et par 
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mépris de toute autre instruction , que Celle 
qu'il se donnait, par les mauvais résultats de 
sa foi exclusive à son propre génie ; il n'était 
déprédateur ni par goût, ni par entraîne- 
ment.' N'admettant que l'obéissance passive, 
qu'un zèle mercenaire dans les hommes , il 
aimait et soignait l'ordre dans les choses. Si 
l'insolence de son ambition et la perfidie de 
sa politique ne lui eussent souvent ramené de 
nouvelles guerres, plus tôt qu'il ne les avait 
calculées, ce serait, avec quelque propor- 
tion , qu'il eut décimé ses troupeaux ^ pour 
la boucherie. 

Il avait même Tinstinct, non de ces grandes 
choses, qui sont bonnes en jtnême temps 9 par 
la sagesse et l'économie qui les préparent ; 
mais de celles qui confondent par le dessein, 
subjuguent par l'exécution. Tout , par lui , 
sous lui, devait être colossal, comme lui- 
même. Des entreprises, qu'on aurait rêvées ; 
sans y croire ; de vastes constructions ; de 
hardis prodiges de l'industrie sociale , en 
France , hors de la France , les reproduiront 
aux siècles étonnés; et contrasteront, par 
une admiration perpétuelle , avec l'éterneUe 
exécration des peuples. 
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Mais, remarquez-le bien , son génie , aussi 
forcené de renommée ^ qu'étranger à la gloire^ 
n'a jamais voulu s'imprimer que dans ce qui 
se fait admirer, sans se laisser craindre ; dans 
des merveilles , esclaves elles-mêmes du pou- 
voir qui les ordonne. Il ne lui fallait que des 
grandeurs mortes. Il dénigrait la philosophie « 
qui , sous lui seul , n'osa ou ne sut braver lès 
tyrans ; il n'accordait aux lettres que sa louan- 
ge ; se servait des sciences et des arts, comme 
de largent, pour attester sa puissance , la 
réfléchir, lui soumettre le monde; et le mon- 
trer seul grand , dans la dégradation univer- 
selle : où il ne pouvait obtenir les services , 
il achetait le silence ; il payait magnifique- 
ment la prostitution à ses plans ; et avec 
toutes les monnaies qu'il avait accaparées , 
les richesses , les places , les grandeurs , les 
décorations; jamais en gloire; aucune n'a 
éclaté sous son règne ; il ne tolérait même 
l'honneur nulle part, comme une prétention 
à l'indépendance. 

Il ne faut pas le juger uniquement sur les 
maux qu'il a faits ; mais encore sur tous les 
biens, où l'appelait sa fortune, unique sur-* 
tout en ce point. Voyez, le moment où la 
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France s'est rémise entre ses mains; et je le 
croîs encore, elle n'a rien à se reprocher 
dans le parti qu'elle prit alors; elle était 
condamnée à une dictature ; et c'est là ce 
qui avait, d'abord , bien assis la sienne ; car, 
comme Néron, il eut de beaux commen- 
cemens. 

Depuis qu'il y a des nations, quel mortel 
reçut jamais de sa patrie une si grande po* 
sîtion ? Quel mortel dut jamais à sa patrie 
un plus héroïque dévouement? La position 
qu'on lui avait faite, avait cela de propre, 
qu'il obtenait encore tous les hommages de 
la reconnaissance , sans les sacrifices de l'am- 
bition ; qu'il allait au comble de la puis- 
sance , par le comble de la vraie gloire ; il 
ne s'agissait que de préférer, à son personnel 
avantage , le bien au mal. 

Comment donc l'avons-nous vu , s'échap- 
per dès qu'il l'a pu , et avec un machiavélisme 
très-habile , qui a été sa plus éminente qua« 
lité , des bonnes voies , où il avait été con- 
traint d'entrer? Comment a-t-il fait un choix 
si absurde, si bizarre; et tel qu'on ne peut Fi-* 
maginer dans tout autre favori de la fortune? 

C'est que la nature , ou si on veut , ses 
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premières habitudes , en développaiit en laî 
des facultés, qui n'étaient pas eommunes, ne 
lui avaient donne qu'une âme abjecte; et 
lui avaient refusé cette raison élevée , qui 
n'est que le bon sens , pour les hommes des 
grands rôles , dans les grandes circonstan- 
ces. Aussi n'a-t-il jamais été susceptible ^^ue 
de deux mobiles: la superstition à sa fortune, 
et le mépris des hommes ; dont il ne s'excep- 
tait pas ; car, assurément , il ne s'adorait pas 
lui-même, comme le meilleur; mais comme 
le plus habile à s'approprier en eux , le bien 
pour le mal. Aussi ces deux ressorts, brisés 
en lui , par ces revers définitifs , qui veulent 
un nouvel homme , on a pu constater qu'il 
ne restait en lui que le cadavre de sa fantas- 
tique supériorité. 

Sans àme , tout ce qui était réservé de 
beau et de grand a ce pouvoir extraordi- 
naire, qui lui fut déféré, il l'a perdu par sa 
seule volonté. Où sont les récompenses des 
superbes soucis de l'éminente grandeur, si 
ce n'est dans cette vaste bienfaisance , qui 
approche un mortel d'une divinité ; qui ras- 
semble sur un seul individu les affections de 
rhumanité entière ? Où est la garantie de la 
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toute-puissance 9 si ce n'est dans cette noble 
direction , qui semble n accomplir que des 
vœux publics , par les mouvemens qu'elle 
imprime? A quelle fin dernière peut tendre 
une belle ambition , si ce n'est à la glaire , 
dans tout ce qu'elle a d'aimable et d'auguste ; 
à ces hommages des jugemens libres et re- 
connaissans ^ qui grandissent , à mesure 
qu ils descendent dans des siècles plus justes 
et plus éclairé?? Est-il un meilleur moyen 
de captiver les peuples , que de les servir ^ 
au-delà de leurs espérances? Elever les hom- 
mes près de soi , loin de soi; pour lavenir^ 
comme dans le présent , n'est-ce pas cou- 
ronner son mérite de tous les mérites? U 
n'entendit jamais rien à tout cela. 

On peut pardonner à des rois de race, 
gâtés dès leur jeunesse^ par la servile adula- * 
tion des cœurs, ce grossier dédain de tout ce 
qui est noble et grand. 

On doit le pardonner à ces êtres abrutis 
dans la fange de la société , ou un destin y 
$ans injure , les avait placés. 

Mais lui, quoiqu'il sût mal ce qu'il savait; 
moins la guerre , a laquelle il s'était glorieu- 
sement appliqué ; quoiqu'il n'eût ni un vrai 
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jugement, ni un bon goût en rien, en af- 
fectant la prééminence en tonte chose ; il 
n'était pourtant étranger nî aux lettres , ni 
aux sciences ; ni a Tintelligence des choses 
de gouvernement 9 ni aux études du beau 
moral. Ce qu'il avait d'esprit et de connais- 
sances , l'eût mené loin dans les routes du 
bien; environné , comme il le fut d'abord; 
mais son 4me s'y refusait ; ce fut elle qui le 
livra bientôt à l'infatuation de ces pompes 
insultantes des vieilles cours , dont ses cha- 
grins envieux avaient été foulés , dans sa 
jeunesse. 

Jamais dans ses conceptions, dans l'ab- 
struse incongruité de son intarissable par- 
lage; dans ses mœurs; dans les tons et les 
formes de sa représentation ; dans toute sa 
vie et publique et privée , rien qui tienne 
à la grâce des belles affections , à la dignité 
d'un haut caractère. Les femfnes sont les 
juges les plus favorables de tout ce qui a de 
l'âme; il a su les choquer > les humilier; 
jamais ni les aimer, nî les flatter ; aussi il n'a 
pu obtenir d'elles , ni intérêt , ni pitié , dans 
sa chute; parce que sa chute , comme ses 
triomphes, a été sans âme. 
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Je crairais volontiers que la nature ven- 
geait rhumanité, dans cet être sans entrail- 
les; peut-être ne lui a-t-elle jamais accordé , 
à travers tant et de si inouïs succès , une de 
ces délices , qui inondent les bons cœurs , 
dans les momens où ils sont payés par une 
destinée £sivorable. Pans son orgueil ^ il dé** 
vorait le monde y co^mé un goujat dévore 
ses alimens , sans en jouir ; et peut-éir^ en^- 
core cette agitatiojif^ sans repos ^ cette soif 
sans étancbemeiit ^ cette avidité , sans pos- 
session ; disgrâce y en lui , de la nature ^ était 
le secret de cette force inexplicable , dont il 
est donné à certains hommes d'écraser les 
autres. 

Sans bon sens, il n'a pas aperçu qu'une 
ambition qui veut tout, ne garde rien. Il 
n'a pas reconnu ^ qu'en restant le chef su- 
prême du plus puissant empire , il était au- 
dessus des rois; qu'en se faisant empereur 
et roij il s'aliénait les peuples; et se con- 
damnait à l'abolition de toute autre dynastie, 
que la sienne : ce qui était plus extravagant 
que la république universelle des jacobins; 
car au moins ceux-ci se donnaient les po- 
pulaces pour alliés; tandis qu'un despote 
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conquérant rattachait les peuples aux voi^s 
Méconnaissant ce que toutes les histoires 
lui enseignaient , que la fondation d'une 
dynastie ne pouvait être l'œuvre d'un pres- 
tige ; mais le prodige d une lente prudence ^ 
combinée avec des conjonctures , habile-^ 
ment employées , plus habilement prépa-^ 
rées ; ne méconnaissant pas moins le temps 
et la nation i où il se donnait une couronne^ 
par sa seule impudence ; il n'a pas démêlé 
que c'était trop qu'une usurpation , à la fois , 
et sur une nation qui recevait bien de ses 
égaremens dans, une révolution , le besoin 
d'un gouvernement réfrénateur; mais ne 
pouvait avoir pris le goût du despotisme 
dans de si nobles efforts , de si grands sacri- 
fices pour la liberté ; et sur une race antique , 
à qui il rendait la liberté à offrir ^ pour prix 
de sa restauration. 

Ce danger était si apparent pour Napo* 
léon, que 9 dans les études politiques de son 
règne, on ne concevra pas, que ni la maison 
de Bourbon > ni les puissances de l'Europe , 
n'aient pas saisi ce moyen si simple , d'abat- 
tte un aussi terrible ennemi , par la France 
même. Il est vrai que cela eut demandé une 
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sensible bonne foi. Mais pourquoi ne pas 
.se résigner aux preuves de la bonne foi, 
quand elle est la ressource du salut ? 

Puisqu'il lui fallait absolument ^ et tout 
de suite, non pas seulement le trône des 
Bourbons 9 mais celui de Charleniagne^dont 
il se portait pour le successeur immédiat ; 
au moins y avait-il quelque convenance à 
l'étayer de la réalité d'un régime représen- 
tatif, dont la France conservait encore un 
simulacre. Etre né d'une révolution , et 
briser , d un coup de pied, cette révolution , 
c'était vraiment renier sa mère, en prenant 
l'héritage. 

Il est vrai qu'il est des époques de troubles 
et de vertige , où le jour ne ressemble plus 
à [la veille; où les hommes laissent faire 
d'eux tout ce qu'on veut* Mais bâtir sur de 
tels temps , c'est bâtir sur le sable. 

Il est vrai encore qu'il pouvait corrom- 
pre; et que corrompre , c'est asservir. Mais 
ne savait-il pas que, du sein même de la cor- 
ruption, sortent les révoltes, les séditions, et 
les conspirations de cour et d'armée? C'est 
là le propre de ces despotismes de l'Asie; 
direction^nondissimulée , de tous ses plans. 


368 

Ne pouvaît-il d'ailleurs apercevoir, qu*il n'y 
a plus de corruption , ni générale , ni per^ 
manente^ dans les siècles de lumières? Là 
toujours, par quelques souvenirs , ou par 
les spéculations des vices mêmes , on se rat* 
tache à la liberté publique. Là, surtout, les 
intérêts savent raisonner; et toujours effrayés 
du «despotisme, qui inquiète partout, en 
ne respectant rien, ils reviennent aux idées 
libérales , comme à une garantie ; et ces , 
idées-là, s'enflamment dans les imaginations, 
relèvent les âmes , et retrempent un peu les 
caractères. Aussi, sans la terrible distrac- 
tion de ses guerres, entretenues par lui , à 
^dessein , il ne tenait rien en France ; et par 
ses guerres, il jouait sa domination, à cha- 
que bataille. 

Sans âme et sans bon sens , comment donc 
est-il parvenu à s'emparer d'une indomptable 
révolution , comme d'une chose qui n'aurait 
été faite que pour lui ? et comment a-t-il re- 
produit , un moment , l'empire romain , 
dans l'Europe moderne ? 

Qui a bien conçu ce que peut , parmi les 
hommes, et surtout dans un grand peuple, 
l'énergie de la volonté , jointe à un grand 
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pouvoir y lient déjà la plus' puissante cause 
de l'ascendant, qu^btint tout de suite Bona^ 
parte. Elle était immensément accrue en lui 
du sentiment de la plus oi^ueîlleuse prédes^ 
tination ; source de l'inimaginable audace de 
toutes ses entreprises. 

II avait y de plus, tout ce qui seconde le 
mieux le développement de cette double 
force : une rare portée d'application à tous 
les genres de soins et d'objets ; une activité 
inépuisable ; un mélange d'ardeur et de pré- 
voyance , d'impétuosité et de ruse ; surtout 
une perversité dans les plans et les moyens j 
long-temps voilée; mais, dès qu'il n'a plus eu 
à la retenir , si profonde , si continue , qu'on 
devait la croire en lui , plutôt innée qu'acr 
quise. Dominer le monde par l'avilissement 
du genre humain ; telle était son unique 
pensée ; elle absorbait en lui toùtes^es affec-^ 
tions ; elle tenait tputés ses facultés dans une 
.tension continuelle. Aussi il suffisait à tout; 
on ne pouvait ni lui rien soustraire , ni le 
tromper sur rien ; et il savait quelquefois se 
>défier de ses première:^ vues et eii revenir. 
Il machinait en grand et remachinait encore 
dans chaque détail ; c'était là où il plaçait 
II. 34 " 
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son génie et sa gloire propre. Il n'était jamais 
ni distrait y ni interrompu dans sa marche : 
la dureté de son cœur , comme je viens de 
lobserver , lui refusant la douce détente de 
ces satis&ctions intimes , dont les autres ont 
besoin , pour se remonter. Ajoutez encore 
une santé à toute épreuve y qui lui accordait 
tout et ne lui demandait rien; c'était le Satan 
de Milton , toujours plein pour l'action ^ 
comme toujours vide du repos. 

Il est des temps , des cours de choses , 
.ovL tout ce pouvoir^ sans même s'user , 
Qurait été se briser contre les résistances. 
Nous allions voir ce spectacle dans la der- 
nière époque de sa vie politique , qu'on a 
fort Hen nommée ses cent jours ; tout était 
renouvelé : rendue aux impulsions de la 
liberté , la France était près du choc des 
partis. Celui même qui se ralliait à lui ^ n'en- 
tendait plus reprendi^ son joug , mais le 
soumettre à sa loi. 'Une assemblée y qu'il 
avait été obligé de convoquer , allait iippré- 
cier cette intronisation de paysans et |ie sol- 
dats ; ces Constitutions de tjËmpire , qu'il 
prorogeait , comme l'échange de la Charte 
royale *, et faire entendre k voix souverains 
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d'une nation; patriotique et énergique, elle 
était capable de se montrer aussi terrible à 
un tyran , que la convention l'avait été à des 
rois. l'Europe , encore armée , comme dans 
la crise du salut commun , revenait sur lui , 
non plus avec un courage circonspect ; mais 
avec l'indignation de la victoire outragée. 
Contre de telles oppositions , certes , il lui 
aurait fallu être mieux que lui-même , pour 
se soutenir. 

Mais reportons-nous à l'époque de sa dic^ 
tature ; c'est là où ses qualités prenaient , sur 
rétat des choses et des esprits, le terrible 
ascendant, que nous avons vu. 

La France était alors dans une de ces cri- 
ses définitives, où un pays peut tout gagner 
ou tout perdre; s'asseoir dans un repos pros-^ 
père ; ou être précipité dans un nouveau 
cours de désastres. Elle dépendait absolu- 
ment du pouvoir, à qui elle remettait ses 
destinées. Tout ce qui tenait à l'ancien ré^ 
gime était détruit ; tout ce qui était sorti du 
nouveau était sans consistance. Elle avait 
toute la vie et toute la mort y que donnent 
les troubles prolongés. Vérités et erreurs , 
veiius et vices, force et i&iblesse , sagesse et 
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folie; elle avait tout épuisé; et n^avaît phss 
que l'agitation malade de l'incerlitude et de 
la confusion. EUe n'existait plus que par sa 
révolution y toujours sans terme ; mainte-* 
nant sans but , depuis qu'il avait été dépasse 
par cette fausse république ; dont la grande 
majorité n'avait jamais voulu ; sa révolution 
même lui était à charge et odieuse ; sa ré- 
volution n'était plus sous la garde de respril 
national; eiie se balançait entre une faction, 
qui voulait la ruiner de fond en comble y et 
celle qui ne savait que recourir à des horreurs 
abominées 9 pour la maintenir. Les factions 
elles-mêmes 9 usées ^ décriées^ toujours plus 
près d un nouveau désastre y que d'un plein 
triomphe; ne demandaient ^chacune ^ que 
leur impunité y ou si on veut y leur sécurité \ 
qu'un abri où elles pussent aller désarmer^ 
fut-ce à c6té l'une de l'autre. Plus de révo- ' 
lution ; point de contre-révolution ; uneau^ 
torité qui brise tout et prédonime ; une au- 
torité unique : telle était le cri , non de l'o- 
pinion publique; (il n'y avait, ni nepouvait 
y avoir d'opinion publique;) mais le soupir 
impatient d'une lassitude universelle. 
Cette position n'était point nouvelle: 
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toutes les histoires la retracent comme Yet- 

« 

Set accoutumé des violentes commotions j 
ç est celle qui avait donné un généralat mo-* 
narchique à Auguste^i un protectorat royal 
à Cromwel ; elle donnait à Bonaparte le pou* 
voir suprême , sous le titre de consul. 

Que cette autorité voulut tout replacer 
par l'ordre ; tout raffermir par les lois ; tout 
épurer par de nobles principes ; tout fécon-* 
der par de généreuses impulsions ; tirer le 
comble des biens de l'excès des maux : tout 
s'y prêtait i et cela s'accomplissait comme le 
résultat de la secousse même , comme une 
direction simple à un but fixe^ 

Que cette autprité ne voulut aller qu'à une 
domination bizarre , qui ne serait ni l'ancien 
ni le nouveau régime ; qu'elle voulut s'ap-» 
proprier la Francç , comme un don des cir- 
constances ; cela n'était pas impossible non 
plus. La révolution , une fois livrée ^ n'avait 
plus de quoi se défendre j et la contre-révo^ 
lutiôn gagnait^ à cette double usurpation , 
toutes les chances d un vague avenir. 

On se trompe ^ quand on croit que ces 
hommes , qui étonnent de tout ce qu'ils ont 
fait; opèrent; par un vaste système ; qonçu à 
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lavance , auquel se rapportent et duquel 
découlent tous leurs actes ; cela n'appartient 
qu'à des philosophes, hommesd'état. On peut 
croire cela d'un Turgoi, revêtu de la domi- 
nation d'un Richelieu , et non d'un Bona^ 
parte. Mais les Bonaparte sont menés par 
un instinct plus puissant ^ peut-être ; dans 
l'action y qu'un plan combiné. Cependant les 
ressorts de leur marche , observés et étudiés, 
fournissent réellement les élémens d'un sys-* 
tème. 

Nous pouvons aujourd'hui démêler celui 
qu'il suivit^ avec toute l'intensité de son 
unique passion. C'est nous révéler à nous- 
mêmes le secret de la tyrannie, dont nous* 
avons été les jouets et les victimes ; encore 
plus que les complices. 

Ici , ce n'est plus seulement un homme 
d une destinée à part , que j'ai à expliquer ; 
c'est encore cette subite et déplorable trans- 
formation , qu'ont subie la France et l'Eu- 
rope; un des plus hideux phénomènes, qu'ait 
offerts le cours social. Ici , le portrait d'un 
personnage se fond dans le tableau d une 
époque. 

riN DE LA SECONDE PARTIE. 


